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plus simples.

Demandez-le à votre corsetière.

L'air fait beaucoup la chanson,

Le corset fait beaucoup la femme.
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nos eforts personnels que nous avons découvert le Cbrist;
son baptême a prévenu notre conscience, son enseigne-
ment a devancé nos recbercbes. Nous sommes, dans
le temps et lespace, les favorisés du plan divin: est-ce

de quoi s'enorgueillir? Ce n'est pas nous qui sommes

supérieurs, ce sont nos croyances."

On peut aussi appliquer à ces trois professeurs
soldats, comme à bien d'autres professeurs et à bien
d'autres soldats français, le bel exposé, si judicieux,
du patriotisme du regretté professeur Gonnard, tel
que montré par. M. Gautheron:

" Il avait le patriotisme d'un bomme très instruit
et très intelligent qui ne dissimule ni à lui-même ni aux
autres les fautes commises, sinon par son pays, du moins
au nom de son pays. Dans ces étonnantes méditations
qu'il écrivait pour les instituteurs de sa province, il dis-
cernait très nettement les causes transitoires de notre
faiblesse et la permanence de notre vigueur et de notre
vocation. Il demandait que l'on n'exagérât point quel-
ques pauvres scandales exploités avec amour par nos
ennemis et nos envieux. Il faisait remarquer que ni
l'armée française ni l'Eglise de France n'avaient perdu
l'esprit de conquéte, et que la première nous acquérait
l'Afrique tandis que l'autre nous conservait le monde ;
que sur cent-quatre-ving-dix-sept missionnaires morts
en 191$, il y en avait cent trois français, et donc que la
France était dans l'expansion du catbolicisme, un peu
plus de la moitié de la catbolicité. Il ne pouvait d'ailleurs
échapper à ses yeux d'bistorien que sa patrie avait, depuis
toujours, les mêmes ennemis que le Cbrist. Ainsi toutes
ses croyances se fondaient en une seule, et ce grand cbré-

que les autres les gobent; c'est que ce procéd
néte en lui-même, tient place d'observation
de discussion sérieuse, d'étude attentive des
pourtant redoutables que nous avons à rés,

On lance un mot que,'on sait faux, ma
croit propre à monter certaines imaginations,
certaines passions, et le tour est joué. Tan·
ceux qui s'y laissent prendre.

Et c'est ainsi qu'on trompe un peuple
fausse l'esprit, en l'exploitant par des appe
gers à son imagination et à ses passions;
qu'on lui charge l'âme de haines et de prkji
dégradent. C'est ainsi qu'on prépare, i
assez d'intelligence pour les prévoir, les
violentes que les mouvements populaires
appellent toujours.

Paroles à retenir

E N octobre 1913, le grand et saint pol
d'heureuse mémoire, a adressé au F

les paroles suivantes:

" Je ne sais trop en quoi consistera c
tempéte, cette guerre épouvantable, qi
le monde et qui doivent survenir ces an
tout en vous disant que la France aura à
l'Eglise, je puis vous affirmer que l'Egli
merveilleusement belle, et que la Franc
sera un des agents les plus efficaces de soi
triompbe."

-Ces
ssons R. P. LA
c fois Elles réç
çaise. pape a p

ment au

consignées dans
ager du Sacré-CS
:ement aux paroles
lifférentes circonst,
: novembre 1911.
s, sous des formes
nnoncé: 10 la gi
onversion de la :

Louis
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i e plus grave Péril

A PRESSE ASSOCIEE a publié, le 25 juillet, la dépêche sui-
L vante, venant de Dublin: "L'Irish Independent" annonce ce

matin que M. l'abbé O'Flanagan, de Roscommon, vice-pré-
sident de la Société des Sinn Feiners, a été suspendu par son
évêque pour s'être mêlé de l'élection de East Cavan, en juin
dernier, alors que Arthur Griffith, chef des Sinn Feiners, bien
que sous arrêt, a été élu à la Chambre des Communes. Le
successeur de M. l'abbé O'Flanagan à la cure de Crossan a
été nommé; mais, dit le journal de Dublin, le peuple a refusé

e recevoir le nouveau curé, barricadant la porte de l'église et déclarant que
ucun prêtre ne pourra y dire la messe tant que l'évêque n'aura pas rendu
a cure à M. l'abbé O'Flanagan".

VOILA où en sont rendus bon nombre de laïques, et quelques prê-
res, dans la catholique Irlande. On obéit aveuglément à des agitateurs
ationalistes en mal de révolution et d'anarchie; et l'on refuse obéissance
ux évêques. C'est l'esprit révolutionnaire qui entre de plain-pied dans
ne société catholique, et jusque dans l'Eglise. Et, pendant que l'on orga-
ise la résistance armée contre le pouvoir établi, on prie pour la paix et
'on se vante d'être les plus fidèles interprètes de la pensée du Pape.

PAREILS désordres seraient incompréhensibles, si l'expérience ne
.ous avait enseigné, depuis longtemps, tout ce dont est capable la pas-
ion populaire, inspirée et soulevée par la haine de race. A force d'enten-
re crier, sur les hustings et dans les journaux, haine à l'Angleterre, des
aïques catholiques et des prêtres ont fini par trouver légitime l'agitation
à plus anarchique qui ait sécoué l'Irlande depuis cent ans.

L'AVEUGLEMENT de la haine a empêché ces pauvres égarés de
oir la solidarité intime qui unit l'autorité civile et l'autorité religieuse.
n n'a cessé, depuis quatre ans, de prêcher la révolte contre le gouverne-

ient britannique;-et l'on récolte, aujourd'hui, la désobéissance à l'autorité
eligieuse. Toute une paroisse irlandaise refuse de recevoir le curé envoyé
ar l'évêque, et cela parce que l'évêque ne veut pas tolérer que son clergé
renne part à l'agitation révolutionnaire au sein de son diocèse: on trouve
ans doute le pauvre évêque trop IMPERIALISTE.

ET VOILA comment on mène un peuple catholique à la révolution.

P. LEDROIT.
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1 l

L'étape '1)

C'EST de la race anglo-saxonne et de la racefrançaise seulement qu'il s'agit. Sans doute
notre pays nourrit de nombreux enfants

d'autres races, Irlandais, Italiens, Allemands, Juifs
et autres qu'énumère M. Caldwell. Mais, ceux-ci,
ils habitent notre pays, qui est anglo-français. Notre
histoire et notre constitution établissent nettement
cette distinction, qu'on oublie souvent mais qui de-
meure. Ainsi la langue anglaise et la langue française
sont deux langues officielles du Canada, et les deux
seules qui le soient.

Et il s'agit de la lutte dont ces deux races don-
nent le spectacle sur le théâtre qui est devenu leur
propriété commune et indivise. au Canada. La cue-

eterre et la France ont été des ennemies
et que, encore à la fin du siècle dernier,

-pti çcQm nniozk Au ,Atit ril Prii-

évite l'écueil de la francophophie ('I a
clear of the fatuous subject of national
and national prejudices"). Et il est bon, p
le mal, d'en scruter la cause et d'en co
ravages.

Quoi qu'on fasse pour l'ignorer, le co
ce qui est plus grave, c'est qu'il subsistu
guerre, et ce qui est pire que tout, c'esl
guerre mondiale, en réunissant les advei
les mêmes drapeaux, a rendu plus aigueë
sions intestines. La grand dommage, c'es
n'ayons pas pu faire mentir le brocard : "
moyen d'unir les hommes n'est pas de :
Le grand malheur, c'est qu'aux jours dg
de la Belgique, lorsque les Canadiens-Fr
allés spontanément-malgré les obstacles
dessein à ceux qui se trouvaient déjà sur 1,
prendre les armes pour défendre à la fois
l'Angleterre et la France, tant de Canadi
de l'Ontario leur aient tiré dans le dos. L
heur et il est double-c'est que cette guer
l'impérialisme en- ait activé l'ardeur offens
d'autre part, la défense en ait été compro
tactique à tangente de certains adversaire,
rialisme.

Voilà, en effet, ce qui caractérise l'éta
part et d'autre, Canadiens-Anglais et Cana
cais, nous nous sommes arrêtés, lors de
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te et définitive, et aux assauts de nos persé-
i et aux mauvais conseils de nos défenseurs dé-
Mais pour s'affirmer ainsi, et poser cet acte
it, il leur a fallu refouler deux courants con-
qui, à leur point de rencontre,creusaient l'abî-
nous risquions de sombrer. Le péril couru n'est
core à ce point conjuré cependant, qu'il ne
a peine d'en analyser avec plus de précision
ix principaux facteurs.

L'action impérialiste

étions entraînés depuis quelques années
e flot impérialiste lorsque la question s'est
i tout de suite été décidée, de savoir si le
-vait intervenir en Europe et prendre offi-
part aux hostilités. Le mouvement était
accentué, lors de l'affreuse guerre anglo-
que M. Laurier, malgré son pouvoir, n'ait

nanifester que des velléités de résistance,
vite cédé. Et il était malaisé, en effet,

ef, qui se proclamait "British to the core",
fans la tradition des McDonald, des Cartier
ike, Canadiens avant tout, et de ne pas

principaux lieutenants canadiens-anglais,
paient au culte de nouveau dieu. Car l'im-
est une doctrine- et non pas un parti; c'est
n qui recrute ses fidèles dans les deux camps
et qui impose ses dogmes souvent même
ge des intérêts du parti. Et le dieu-très
demment-était nouveau pour nous en ce
ment que, abhorré jusque-là, ses apôtres
ondres et dirigés par le prophète Chamber-
ent de réussir à lui dresser en terre cana-

autels dont les ors reluisants en avaient
un grand nombre. Il était justement ab-

isque, par définition-qu'on se souvienne
s romain, espagnol ou français ou qu'on
s empires allemand ou britannique-l'im-
tend et ne peut pas ne pas tendre, pour
agrandir, forcément aux dépens d'autrui,

tes, et donc à confisquer à son profit une
>ins de la liberté des Etats qu'il fait rentrer
rbite. Dans sa course vers ce but légitime
--la lbert-le peuple .canadien, état qui
core atteint l'âge de maturité, avait donc
'edouter les entraves que l'impérialisme allait
les obstacles qu'il allait jeter sur sa route.

inutile de redire pour quelles causes et sur-
uels moyens-pour la plupart sordides mais
ujours s4ns noblesse-il a réussi à se créer
d'adhérents dont le prosélytisme a opéré

sions aussi nombreuses que scandaleuses,
eler quel zèle ont déployé, dans leur apos-
,éophytes, sincères ou non, du tout-à-l'Em-
on imnérialiste ressemble, par son oou-

ne prend plus guère la peine de s'en tenir aux seuls
moyens occultes.

Et comment, en effet, cette action s'est-elle ma-
nifestée depuis la guerre?

D'abord, nous l'avions tous vu, nos hommes d'état
canadiens, à chacun de leurs pèlerinages de Londres,
nous revenaient moins Canadiens et plus Britîsbers.
Et nous avions tous entendu leurs discours d'avant
Londres et ceux d'après Londres, et nous avons cons-
taté la même coïncidence dans l'évolution des jour-
naux qui leur faisaient écho. Malgré les avertissements
de notre presse indépendante ("indépendante", c'est-
dire peut-être, comme on l'a dit, "en dehors ou exclue
des partis et donc sans influçnce">, les propos im-
périalistes, partout répandus, avaient cessé de scan-
daliser, l'oreille s'y était faite, et, quand la guerre a
éclaté, la mentalité canadienne, en Ontario surtout,
était toute disposée à identifier, comme but de l'effort
canadien, le triomphe de l'impérialisme britannique
et la victoire des Alliés. Cependant, cette confusion de
deux principes distincts-d'une part, affermissement de
l'emprise centrale sur les Etats-Colonies, et d'autre
part, droit à la vie libre des nations grandes ou petites
-cette confusion n'avait pu se faire aussi facilement
dans notre province, où nous savions bien que les
jingoes de Londres favorisaient la lutte antifrançaise
des Orangistes du Canada; et, si nous ne l'avions pas
su, les méthodes suivies, en Angleterre et au Canada,
pour enrayer l'enrôlement canadien-français, alors
qu'on croyait à une guerre courte et glorieuse, nous
l'auraient appris. Que l'impérialisme nous répugnât,
ceux qui nous gouvernent le savaient bien, eux aussi.

Et cependant, qu'ont-ils dit et qu'ont-ils fait,
lorsqu'il s'agissait d'unir le peuple dans un élan una-
nime pour la grande cause? C'est de nos obligations
constitutionnelles envers l'Empire qu'ils ont surtout
et à peu près exclusivement parlé ; et encore en
ont-ils parlé comme si ces obligations n'eussent
pas au moins de droits correspondants! C'est en
"coloniaux" serviles qu'ils se sont acharnés à agirl
A ceux qui, de bonne foi, comme M. Caldwell, croient
que l'impérialisme a désarmé, au Canada, devant le
conflit mondial, je demande de relire, au hasard, n'im-
porte lequel des discours de nos gouvernants, n'im-
porte lequel des articles de leurs gazettes, qui tâchaient
à faire consentir de nouveaux sacrifices à la guerre.
Ils verront tout de suite, et partout, que le souci domi-
nant, la préoccupation maîtresse de nos hommes
publics a été de bien décalquer dans l'opinion cana-
dienne le reflet de leurs idées-non pas canadiennes-
britanniques, et de faire accepter tout nouvel effort
comme nécessaire au salut-non pas du Canada-de
l'Empire. Rendons-leur cette justice, qu'ils n'ont
pas caché leur pensée. A les entendre, durant plus
de deux années, nous nous battions, nous Canadiens,
pour le Britisb Empire d'abord, puis pour la dear old
England et enfin, l'épreuve se prolongeant, pour "la
douce France." Des intérêts canadiens, l'on ne s'occu-
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pait guère; et c'est seulement lorsque le mot fatidiqi
"Empire" trop "usagé", fut vidé de sa vertu stimulai
te que, pour faire passer le gros morceau de la con
cription, l'on redécouvrit que "notre première ligi
de défense était dans les Flandres".

Et enfin, on disait vrai I Et c'était reconnaître
distinction essentielle, toujours oubliée, fondame
tale, entre une guerre impérialiste quelconque-guer
de conquête-et la Grande Guerre, livrée pour la d
fense de notre avoir héréditaire et personnel !

Mais cette vérité féconde, on la proclamait tr
tard, et ceux qui l'énonçaient avaient jusque-là four
des preuves trop évidentes de leur seul souci imp
rialiste; ils étaient devenus suspects. Car ils avaie:
agi comme ils avaient parlé, non pas en alliés libres
proportionner aux ressources l'aide à offrir, mais g
serviteurs d'empire se faisant tout petits et effacé
car ils avaient, par exemple, livré nos quatre cel
mille soldats à l'Angleterre comme des troupes bi
tanniques, au lieu d'associer fièrement aux armé
alliées une armée canadienne...

On reprenait trop tard la tâche-tout de mêr

1, au seul point de vue can
ette guerre où notre sort
t bien entendu, notre honne
at d'y rester. Le mal in
ion s'était formée partout
:urs esprits une convictio
ierre anglaise, non pas can

le me n'est mort. Car, M. Caldwell lui-me'
ri- vient, la guerre, qui eût dû nous unir, a
s- profond le fossé qui nous sépare, Ang1lh
ie d'ici; et jamais là haine n'a pris pour

des formes plus violentes.
la Il y a cependant un point de la dis
a-' suffit pour nous mettre d'accord, de précis
re une pensée exprimée ailleurs et dont on
é- portée critique. A la suite de MM. Sq

les traducteurs de l'Appel aux Armes,
)p affirme que la plupart des Canadiens-A,
ni sont enrôlés l'ont fait spontanément, et
é- la pression impérialiste ("they thought
rit phantom of lmperialîsm"), et que c'es
le d'en faire la principale raison ("main mol
ýn départ pour le front. C'est absolumen
ns; et que cette erreur serait une înjustict
lit noter que je n'ai jamais dit ni laissé ent
'i- traire. Un très grand nombre de Canai
es ont pris les armes, comme les Canadi

sans faire attention aux cris impéridlistei
ne parce que leur pays était officiellement
er qu'ils jugeaient beau et nécessaire de se
a- une grande cause, celle de leur patrie
se l'agression barbare du Boche sur les
ur et par son dessein cyniquement avoi,
é- notre civilisation. C'est un fait patent,
et partis quand même on ne leur eûit pas 1
n, de l'Empire. Le reproche que J'ai ad
a- déjà aux impérialisants, grands ou petit
Cs, vise en rien les engagés volontaires,-
- voulu capter la source de ce magnifiqu
nis me national, pour en tirer un profit pei

a-parti, et de l'avoir orienté vers un bui
placé et aussi moins attrayant; c'est <

en . formé, ou plus justement,- déformé en plý
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:n 1914 (1) le chef nationaliste, alors soucieux
responsabilités mondiales", avait demontré
devions intervenir, non pas parce que "co-

tannique", mais parce que, "nation anglo-
et "communauté humaine", nous ne pou-
"rester indifférents au conflit européen où

rets" étaient menacés. On se souvient aussi
urieux que fit pousser dans l'autre clan cette
n pourtant si vraie et si digne.

la guerre durait, et, nous l'avons vu, le be-
oldats et les lenteurs du recrutement volon-
at que nos gouvernants durent remiser l'ar-
salut de l'Empire", et faire 'donner" ce même
tional canadien jusque-là négligé. Mais alors
assa avait changé d'avis; et les colonnes de
al, les simples et les doubles, étaient consa-
tayer cette thèse nouvellement échafaudée:

nous battions, nous Canadiens, pour une
rangère". C'est-à-dire que notre "humanité",
actère ethnique, au moment où ses adver-
kservaient comme lui autrefois,-M. Bourassa.
emi-tour, n'en voulait plus rien savoir. La
ýremptoire d'intérêt, présentée naguère par
;e par ses adversaires n'avait plus pour lui

'I
f

Car il y a eu volte-face complète, si complète que
M. Bourassa a cru devoir lui-même, non la nier, mais
l'atténuer (les impérialistes avaient refusé, paraît-il, de
prendre la branche d'olivier qu'il leur avait tendue (2)).
Et c'est cette volte-face du chef qui, tout en les attris-
tant, met à l'aise ceux de son groupe d'avant-guerre
qui, restés fidèles aux principes immuables posés par
lui-même en 1914, ne l'ont pas suivi dans ses renie-
ments. M. Caldwell prend amicalement une peine
inutile lorsqu'il essaie d'atténuer auprès de ses lec-
teurs l'allusion que font mes traducteurs à des "sen-
timents nationalistes" que je n'ai jamais songé à ca-
cher. Ce n'est ni le lieu ni le moment de faire l'histoire
du nationalisme canadien qui, on l'a dit, n'est pas lui
non plus un parti mais une doctrine, et de la crise par
laquelle il est entrain de passer. Cette histoire s'écrira
un jour et elle aura sa saveur. Elle expliquera, par
exemple, comment il faisait bon naguère être d'un
groupe de jeunes que séduisaient seules les idées, qui
dédaignaient les intérêts des partis, que les masses
approchaient peu, et où, par conséquent, on n'était

1-Le Devoir, S septembre.
2-Le Devoir et la guerre, pp. 16 et euiv. (1916)

a transporté cette immense armée américaine ?
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guère exposés à être coudoyés, ni surtout tutoyés par
les anarchistes, dynamitards ou autres avec lesquels on
s'est naturellement rencontrés lorsque, dans la nou-
velle orientation, on a combattu par le ridicule ou au-
trement, les grandes idées de noblesse, de tradition,
de sacrifice et de devoir, pour enseigner au peuple les
seuls moyens de "sauver sa peau" et de s'engraisser...

En attendant, il suffit, aujourd'hui, de signaler
de nouveau--car on n'y a pas suffisamment insisté-la
contradiction où s'est mis lui-même M. Bourassa,
sur des vérités pourtant essentiellement objectives, et
les conséquences, fâcheuses pour ceux de sa race qui
nar août naturel du moindre effort les ont acceotées,

droits, dans l'accomplissement de nc
l'autorité civile et religieuse, par le
nos coeurs, sous la dictée de notre rais
tous posé! Tous, nous l'avons voulu, c
fût notre guerre. Tous, nous avons jugé
y engager, que cette cause "juste, n<
(1) (comme dit toujours, en 1918, à
de Valleyfield), était pour nous une cau

Comment, de cet acte, avons-nou
que nous sommes les auteurs et que i
vons plus secouer les conséquences log

L'impérialisme exagérant outre mes
réflé- et menant la campagne oblique quç
ýpuis posée, M. Bourassa ne tarda point à
cette excès; en quoi il restait fidèle à sa pem
qu'il avait demandé que notre coopérati
soit "contribution efficace". Mais, pas pl

.(1) écouté en 1914, pas plus on ne l'écoi
des 1916. On conduisait la guerre de faA

écri- honnête, et la banqueroute qui était
l'invitait officiellement à entrer. Il f

'An. battre, avec ardeur même, non l'auto
, so- ses détenteurs qui faisaient, par pc
liET vail antinatiqnal. Le chef nationali

ments, repo
r laquelle il

de notre ci
n A la nga

es

i
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lisme anglo-saxon"(1) et où, plus tard, il appelle "cause
étrangère", et "guerre à laquelle nous n'avons pas
d'intérêt", (2) la cause que nous défendons, la guerre
que nous livrons depuis trois ans. On aperçoit le rai-
sonnement : parce que nos adversaires d'ici avaient
tort, nous n'avions plus un intérêt vital au triomphe
de l'Angleterre et de la France, notre participation,
même restreinte, cessait d'être un devoir national !
Non seulement l'enrôlement forcé était un mal, mais
l'enrôlement volontaire en était un plus grand!(3) Et,
pour arriver à ces conclusions-qui devaient sûre-
ment plaire aux masses-il fallait bien en effet, que
M. Bourassa, habitué à raisonner logiquement, posât
ci principe que cette guerre ne nous concernait point,
n'était pas notre guerre.-Depuis quand avait-elle
cessé de l'être? -

Mais ceux qui abjurent leur foi, patriotique ou
autre, ne restent pas des indifférents. Ayant renoncé à
sa foi dans la cause alliée, proclamée non sans émotion
à son retour de France, en 1914, le chef nationaliste

ne pouvait rester à mi-chemin, et se maintenir neutre

dans un pays qui, de fait, était en guerre. Il alla donc,
dans sa dialectique virulente,jusqu'aux limites ex-

trêmes qu'une censure alors flasque et timorée assi-

gnait à sa logique.
Et ils en vinrent, lui et les autres, car il n'est pas

le seul responsable, à propos de diplomatie secrète
et à tout propos, à faire le procès des Alliés, à charger
des mêmes responsabilités l'Allemand agresseur et la

France assaillie, et, par leurs rappels de l'injuste guerre
sud-africaine-si peu semblable à la nôtre-et autre-

ment, à laisser entendre qu'il est loin d'être'sûr que le
droit et la justice soient de notre côté. Les "mille

attaches" qui "nous lient à l'Angleterre et à la France"
étaient non seulement oubliées; elles étaient ridicu-

lisées, par exemple, dans le dos de ceux qui tout natu-
rellement nous en parlaient comme nous l'avions tou-
jours fait nous-mêmes; on se mettait à décorer de

guillemets ls "missionnaires" de la pensée française,
qu'on n'avait pu se défendre pourtant d'applaudir et

dont on n'osait pas ou ne pouvait pas réfuter les ex-

posés de principes. Notre nom, à lui seul, formait un

obstacle à cette débâcle de nos pudeurs et de nos tra-

ditions; on ne reculait pas devant cette joie à donner

à nos francophobes d'ici, on s'appelait Canadiens

tout court et non plus Canadiens-Français...
Fatalement, cette thèse nouvelle, qui condam-

nait le recrutement, volontaire ou obligatoire, des
Canadiens, et qui l'empêchait en ravissant tout l'idéal

des mobiles qui eussent déterminé la recrue, devait

rencontrer dans son développement une autre thèse

Plus vaste dans son utopie, plus pernicieuse dans

Sem sophismes; et, en effet, le néo-nationalisme s'aida

1-Discours aux Amis du Devoir, 1916, p. 12.

2--Divers articles du Devoir en 1917.
a-Voir La Conscription, par H. Bourassa, p. 10.

du pacifisme. Or la thèse pacifiste, qui est celle aussi
du socialisme international, a été soutenue en d'autres
pays belligérants; en temps de paix, c'est une de ces
erreurs qu'on laisse circuler parce qu'on n'en voit pas
immédiatement les effets monstrueux; en temps de
guerre, elle conduit un Morel dans les prisons de Lon-
dres, un Caillaux à la Conciergerie, un Malvy en exil,
parce que, ruinant le moral du soldat et du civil, et fai-
sant donc l'affaire de l'Ennemi, on l'appelle d'un nom
plus juste, le défaitisme...

Que M. Bourassa ait quoi que ce soit de commun
avec ces socialistes ou radicaux proallemands-sauf
son aversion pour la guerre d'endurance- voilà ce
que je prie qu'on ne me fasse pas dire. Je discute
celles de ses idées qui sont des erreurs réfutées d'a-
vance par lui-même; la sincérité de ses opinions et
surtout la pureté de ses intentions ne sont aucu-
nement discutées-et je n'ai rien à retrancher de
l'hommage que j'ai rendu ailleurs à son caractère.
Mais je suis bien forcé de constater que sa cam-
pagne pacifiste, mue par d'autres mobiles, pour arriver
aux mêmes fins,' prend souvent les mêmes moyens
que la presse défaitiste, anglaise, française ou russe.
(Et pour s'en convaincre, on n'a qu'à se procurer les
numéros des journaux, qui suivent la tradition du
Bonnet-Rouge et qu'on fait circuler parmi la jeunesse
universitaire-comme s'il n'y avait pas de censure.)

Or cette campagne pacifiste est d'autant plus
dangereuse qu'elle s'appuie, en théorie, sur un prin-
cipe vrai qu'elle déforme, en tout cas sur un désir
général et légitime, et qu'elle oppose aux affres de la
guerre les bienfaits de la paix. Elle est d'autant plus
troublante qu'elle induit à confondre le vœu naturel
et les bonnes prières pour la paix, avec l'envie impa-
tiente de cesser immédiatement la guerre,-la guerre
qui, pourtant, est le seul moyen, en de certaines cir-
constances, de rétablir précisément une paix juste et
durable. Et la campagne nationaliste a été d'autant
plus efficace, parmi nos populations pacifiques, que,
pour les rendre pacifistes et donc abstentionnistes, on
n'a pas manqué de leur jeter en pâture, pêle-mêle avec
les arguments cauteleux du condamné Morel, du
député Longuet, petit-fils de Karl Marx, de la bande
Vigo-Almereyda-Duval-Malvy-Caillaux, les augustes
supplications du Pape, arbitre de la paix (1). Comme
si le Souverain Pontife, père commun des fidèles de
tous pays, neutre de droit et par devoir, avait parlé d'au-
tre chose que de cette paix juste et durable, et, en
s'adressant aux chefs des nations, avait jamais laissé
entendre qu'il fût permis aux nationaux d'affaiblir
leur patrie en guerre, en entravant les moyens de
défense légalement pris par ces chefs, "dépositaires de
l'autorité". Comme si le Pape avait commis cette
erreur monstrueuse et antichrétienne de demander

1-Le Pape arbitre de la Paix, pages 29 et suivantes,
et passim.
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aux conscrits français, allemands, anglais, italiens
ou canadiens, de n'être pas fidèles à la cause de leur
pays et d'agir en neutres! Mais on sait bien comment
ils ont été et seront toujours étiquetés ceux qui, leur
pays étant sous les armes, ne le servent point 1

Sur ce point, on le sait bien qu'il n'y a qu'une
doctrine, conforme au droit naturel, au droit ecclé-
siastique, au droit total de chaque Etat, même non
civilisé : quand la nation est engagée dans une guerre
qu'on lui impose, tant que cette guerre dure, on est
avec son pays, exclusivement pour son pays. On n'a
pas le droit de compromettre le succès de ses armes.
On n'a pas le droit de stimuler le courage de l'ennemi
en lui offrant le spectacle d'un camp divisé sur lui-
même. On n'a pas le droit de tout discuter. Les re-
vendications, même les plus justes en soi, doivent
céder le pas au fait de guerre...

-Mais c'est là le langage des militaristes et des
profiteurs de la guerre I

-C'est bien possible; ces gens-là mettent tout
à profit, même les saines doctrines; et l'on en a vu
qui accaparaient aux fins de leurs abus ou de leur
vénalité le sens détourné d'actes ou d'écrits ponti-
ficaux. Mais l'usage qu'ils en peuvent faire ne change
rien à la valeur intrinsèque de certaines vérités pri-
mordiales. Ces vérités demeurent, et ces doctrines
obligent toujours. Ainsi ce langage se trouve être
aussi celui de gens très pacifiques, par tempérament
et par fonction, et qui vivent dans l'ombre même du
Vatican. S. E. le cardinal Maffi, par exemple,
pour saluer l'entrée en guerre del'Italie (qui pourtant,
d'après M. Bourassa fait une guerre de conquête), la
formulait ainsi, cette doctrine du fait de guerre: "On
pouvait discuter hier, on pourra discuter demain, mais
aujourd'hui, non 1" (1)

Or voilà, qu'on y prenne garde, ce que faisaient les
nationalistes. Après quelques années de guerre,
alors que des nôtres s'étaient fait tuer, que d'autres
nous revenaient blessés, que d'autres partaient, ce
qu'on remettait en discussion, 'c'est la question de sa-
voir si nous devions aider les Alliés ou non, si ces
sacrifices étaient ou non utiles, nécessaires, permis.
Qu'on ne s'y trompe pas; c'est la suppression de notre
concours à une guerre qui n'était pas la nôtre, à une
cause étrangère, que l'on demandait. On ne deman-
dait plus seulement de ralentir ou suspendre notre
effort, on se déclarait contre tout effort (2). Et, par ex-
emple, lorsque M. Laurier, chef du parti opposé au
gouvernement qui venait de faire non seulement la
conscription, mais la loi de suffrage et le brigandage
du Nord Canadien, affirmait dans son manifeste qu'il
était de tout coeur avec les Alliés et qu'il entendait
poursuivre la guerre jusqu'à la victoire finale, mais

1-Cité par l'Univers, 30. juin 1918.
2e-Voir notamment L'Emprunt de la Victoire, par

M. H. Bourassa, p. 8.

par d'autres méthodes que celles du parti mi
-M. Bourassa n'acceptait guère de ce pre
que le referendum sur la conscription, et
pour le surplus, que la politique Laurier était
la politique Borden.

Or, c'est bien connu, malgré ce progra
M. Laurier-qui ne péchait en rien contre la
d'un pays en guerre envers ses Alliés, qui pr
au contraire notre devoir-c'est avec les ar
nationalistes, qui y contredisaient, que s'est
notre province, la campagne électorale. On i
pas seulement, sur les hustings: pas de cons
on ajoutait : plus rien; et on donnait la ra
n'est pas notre guerre.

Et voilà, encore un coup, (car j'ai signalé
en 1917), voilà ce qui, plus que le vote, e:
après tout, des députés sur le projet di
conscription, nous a vraiment isolés, nous Ca
FrAnçais, non seulement au Canada, mais
monde entier, y compris l'Australie,-commi
groupe ethnique important qui après avoir cor
guerre, refusait le service militaire, obligat
volontaire.

Et voilà aussi ce qui, avec d'autres élén
fraude et de calomnies, a permis au gouver
en groupant contre nous les Anglais même a
criptionnistes, de se maintenir au pouvoi:
toire le dira : sans M. Bourassa, nationaliste e
partis, M. Laurier faisait élire dans la provii
ses candidats; sans M. Bourassa, absteni
total, M. Laurier brisait le bloc de l'Ouest et ,
tario et sortait victorieux de la lutte. La c
nationaliste, dont on sait assez la raison d'ir

avait abouti à ce double résultat: nous étior
au régime des arrêtés ministériels, et nous ét
venus, aux yeux du monde civilisé, ceux qu'on s
Matériellement et moralement, nous perdions tc
tes les lois néfastes restaient et allaient être ag
et notre honneur était compromis.

Mais, au bord de l'abime, où des idées fa
affolant les esprits nous avaient conduits, not
toujours français, Dieu merci ! bondit du c
cerveau et vint dissiper les nuées qui cach
vrai, le seul devoir. A nos gars de vingt a
jeunes qui sont la nation de demain, sur qu.
l'immortalité de la patrie, il fit pousser le cri i

Nous voici 1
C'était le cri de la race.

Le départ

C'est que le contraste était devenu tre
pour des gens bien nés et avertis de ce qi
dans le reste du monde, entre l'élan de
de tous les pays en guerre (y compris no,
et le rôle d'obstructionnistes qu'on faisait
nous à ceux qu'on empêchait de partir.
que le développement logique des théoriý
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les avaient mis en face de réalités telles que, les yeux
s'ouvrant, la raison pouvait approuver les mouvements
jusque-là réprimés d'un sentiment patriotique qui
d'instinct leur faisait préférer le sacrifice au non servîam.

Car une campagne pacifiste dans un pays en guerre,
méme lorsqu'elle n'est pas menée en sous-main par
l'ennemi-comme elle l'a été ailleurs et comme il est
simplement fou d'insinuer qu'elle l'est au Canada
français-doit fatalement, inévitablement, chercher
en bas ses arguments de persuasion. Ce qu'il lui faut
combattre, en effet, c'est le patriotisme guerrier, lequel
s'inspire de l'idée la plus haute,celle de l'immolation
personnelle pour le salut de tous et puise sa force dans
la poursuite du plus noble idéal, l'honneur de la nation.
Le pacifisme donc, qui par exemple ne se repent pas
d'avoir nié le péril allemand, atténue les crimes
du pays agresseur en rappelant les fautes de la victime;
il trouble les esprits en affirmant que la cause ennemie
vaut en somme la cause nationale, ou que le concours
de son pays est inutile ou que l'égoïsme est un devoir;
puis il flatte en les glorifiant les moins bons sentiments
du peuple qu'une guerre, lointaine surtout et mécon-
nue, n'intéresse pas et qui a des habitudes pacifiques;
il tait les dictées impérieuses de l'honneur, il diminue
la valeur du sacrifice, il raille l'idéal qu'il vide de
sa noblesse et de sa vertu d'attraction; puis il profane
de ses sarcasmes la vertu militaire et bafoue la gloire
des vrais braves en les confondant avec les embusqués
qui n'ont de guerrier que l'uniforme; tapi lui-méme
dans une "tranchée canadienne" imaginaire, il fait
des mots d'esprit sur les civils qui ne quittent pas
femme et enfants avant que le pays les appelle à leur
tour et qui osent trouver beau l'acte du conscrit qui
devient soldat, et ne se cache point ou n'assassine
personne dans sa fuite; puis le pacifiste se fait déma-

gogue ou devient plus démagogue: il enseigne aux
foules que la guerre profite aux riches, ce qui est vrai,
et qu'elle n'a pas d'autre objet, ce qui est faux; il com-
bat les hommes du gouvernement, ce qui est son droit,
mais il ruine l'autorité établie, ce qui est antipatriotique
et antichrétien; il proteste contre les projets de lois
inopportuns et néfastes, ce qui est un devoir, mais il
marchande aux lois dûment sanctionnées le devoir d'o-
béiance, ce qui est de l'anarchie; et il crée ainsi une
atmosphère asphyxiante où tous les vieux mots de
noblese d'ame, de courage, de dignité, de tradition
sonnent faux, font sourire les uns, rougir les autres,

génent tout le monde. Et, l'air ambiant ainsi em-

poisonné, les esprits ainsi bouleversés, les passions
ainsi libérées de leurs freins, le pacifiste, qui a préparé
la résistance, laisse à ceux d'en bas la direction de la
besogne, et quand le sang coule-car on en vient tou-
jours là-il dégage sa responsabilité! C'est de résis-
tance passive, non pas de violences que j'ai parlél...
Le pacifisme veut si peu ou si mal la paix que c'est la
guerre, la pire, la guerre civile ou pire encore, l'anarchie
sanglante, qu'il prépare et à laquelle il aboutit.

Que ces traits-ainsi groupés et mis seuls en lu-

mière sans les autres qu'y ajoutent la dignité person-
nelle, le caractère intransigeant, la logique passionnée,-
que ces traits donnent la physionomie complète et
juste de la seule campagne nationaliste en faveur de
l'abstention, ce n'est pas ce que je veux laisser entendre.
D'autres aussi ont écrit et parlé qui s'inspiraient du
chef nationaliste et qui sans doute en exagéraient ou
faussaient les directions; et il est vrai de dire que chacun,
de ces traits se retrouve dans l'Suvre collective, écrite
ou parlée, du pacifisme canadien.

Or, dès avant que du sang innocent fût versé
dans nos rues et que fdt commencé l'exode vers les
bois, croit-on que nos conscrits exemptés, tout en
constatant la réalité des menées impérialistes, ne
sentaient pas que, sous prétexte d'y faire échec, on
ruinait dans leurs âmes tout ce qui, pour des gens de
leur race, fait le prix de la vie? Croit-on que, dans
leurs sentiments patriotiques, d'accord avec leurs
sentiments religieux-car le culte de la patrie et la
religion du Christ n'ont plus d'autels stables si l'on
en sape l'unique base, le sacrifice-croit-on qu'ils ne
souffraient point? Ceux qui les fréquentent, et les
aiment parce qu'ils les connaissent, ne leur ont jamais
fait cette injure de douter. Mais leurs idées saines,
on les brouillait, leurs vrais sentiments, on les étouffait.

Ils ont commencé d'y voir clair lorsque la France,
la grande victime du grand conflit, nous a délégué--
et il était temps qu'on y songeât- non plus seu-
lement des représentants de factions justement sus-
pectes au moins de sectarisme, mais des ambassa-
deurs qui, par le fait d'être simplement ce qu'ils
étaient, penseurs et soldats, lumière et courage, catho-
liques comme nous et braves et dévoués comme
tous les autres (catholiques ou non) de l'armée fran-
çaise, incarnaient véritablement la France totale.

Il faudra dire un jour, quand le temps de la pleine
moisson sera venu, comment s'est faite, sur notre sol
en ébullition, la semence d'idées lumineuses, la culture
des grands sentiments, par François Veuillot, M. le
capitaine Duthoit, ses camarades, et quelques autres
qui, trop vite, passèrent. Qu'il suffise aujourd'hui
de rappeler ce que nous avons vu se passer dans les
'âmes canadiennes-françaises lorsque, en la langue la
plus simple et sur ce ton dont la sincérité devenait
de jour en jour plus éloquente, Veuillot jetait par terre
l'échafaudage de calomnies dressé naguère par les
ennemis de la France, et que, seuls au monde-car
le Boche lui-même respecte son plus terrible adversaire
-seuls au monde, des Canadiens-Français tâchaient
à relever. Qu'il suffise de rappeler l'enthousiasme,
cérébral autant que sentimental, que provoquait
partout le verbe ardent de M. Duthoit, et comment,
sous sa puissante évocation des principes promulgués
par le Christ, enseignés par ses Vicaires, reconnus
par les nations civilisées et transgressés par les autres,
les vérités, même les plus abstraites, prenaient corps
et âme et bousculaient nos erreurs; comment enfin,
les esprits s'épanouissant dans la bonne lumière, les
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cours aussi suivaient la leçon et volaient vers l'uni-
forme des soldats de Verdun.

Nos doutes canadiens fondaient sous ces clartés
françaises. Et nous avons bien vu qu'eux, nos cons-
crits, nos étudiants, à l'intelligence vive, au cœur bien
placé, raisonnaient, et qu'ils vibraient. Nous avons
bien vu qu'ils faisaient la comparaison entre le drapeau
de l'Idée, de l'idée pure, traditionnelle, chrétienne,
patriotique, jalouse de sacrifice mais donneuse de
gloire, et l'autre drapeau, celui de l'erreur, celui qui,
aux jours de crises nationales est souvent brandi par
des gens de bonne foi mais dans l'ombre duquel on est
toujours sûr de voir se réfugier tous les fauteurs de
discordes, tous les sans-patrie. Ils comparaient, et
ils voyaient bien, eux qui veulent être des hommes,
que ce qu'ils admirent, les vertus viriles, la vaillance,
l'honneur, la justice, l'ordre social, était d'un côté,
là-haut, et que de l'autre côté, en bas, gisait ce que,
tout petits au foyer canadien-français, à l'école, puis
au collège, puis à l'université, ils avaient appris à
mépriser, la peur des coups, la bassesse des manouvres
égoîstes, l'excuse oblique ou mensongère, l'abstention
individuelle de la tache commune, l'injustice, le dé-
sordre.

Mais si leur émotion fut grande et s'ils ne songèrent
pas à la cacher, on les avait si bien mis en garde con-
tre leur propre sentiment, qu'ils étaient encore perplexes
-tant est profond et tenace le mal qui se fait par l'idée-,
et qu'ils gardaient un reste de défiance à l'endroit de
ceux qu'on leur représentait comme intéressés à faire
accepter un programme. Aussi, les sentant vaciller
et lui échapper, et sans pouvoir réfuter les articles
clairs de ce programme inattaquable, le chef nationa-
listeM. Duthoit à peine parti-s'efforçait-il de les
reprendre, en sifflant le professeur de droit "interven-
tionniste". Comme si notre intervention ne datait
pas d'il y a quatre ans, ou avait pris fin; comme si cette
intervention, M. Bourassa lui-même ne l'avait pas,
ajlors, approuvéel

On en était là. Les débris obstruaient encore la
brèche ouverte.

Les émeutes de Québec, en apportant la preuve,
sanglante, de ce qu'était l'aboutissement logique du
principe abstentionniste, déblayèrernt la large voie,
au bout de laquelle un document épiscopal illumina
les sommets du Golgotha rédempteur.

Témoin meurtri des violences dont, pendant la*
Semaine Sainte, jusqu'en face de son palais, les nou-
veaux maitres de la rue lui donnaient le spectacle,
alarmé du tort qu'allait causer ce tumulte à notre
réputation; angoissé d'autre part, comme tous les
Alliés, aux nouvelles de la terrible offensive de mars,
Son Eminence le Cardinal intervenait dans nos trou-
bles intérieurs, et confirmait notre intervention déjà
ancienne dans le conflit des peuples. Le chef vénéré
et aimé de l'Eglise canadienne demandait à ses curés
de rappeler aux fidèles leur devoir d'obéissance aux
lois même onéreuses émanées de l'autorité légitime,

et réclamait des prières pour la paix et pou
des Alliés.

On ne discuta plus.
L'orage avait purifié l'air, et dans le

tonnerre, de la chaire de vérité était tomb
attendue.

Le nationalisme pacifiste avait, dans le
cent répandu à nos carrefours, noyé ses erre
devions racheter ce sang! Des pèlerinage
Dame-des-Victoires, où nos chants de prii
deraient à Dieu de sauver la France qui sauv
allaient défiler par nos rues-et redonner à
sa vraie physionomie de ville catholique e

On put respirer à pleins poumons.
toujours battant ferme, l'intelligence libérée
la conscience à l'aise, les jeunes n'hésit
On priait pour la victoire des Alliés; eux
raient; Dieu nous la donnerait.

Des arrêtés ministériels pouvaient se;
la vis dans l'écrou de la conscription; abus
du pouvoir, les ministres, impérialistes ou
vaient établir soudain une censure dracor
ne les touchait plus guère, nos conscrits.
La Cause à défendre, et on réclamait leurs
jambes, leur coeur, pour vaincre: les éi
Québec, même exemptés par la loi, seraie
gagés volontaires. Les premiers, ils
exemple, tout de suite suivi d'ailleurs
dans l'aviation, qui dans l'artillerie,
les "tanks", qui dans l'infanterie Lava
vite et joyeusement du choix de leur arme
camarades, les gars canadiens-français,
que c'était permis, se faisaient soldats...

Et qui donc n'est pas allé, quand ils
leur souhaiter bonne chance? Pour qui fa
le spectacle, devenu familier et toujour
de ces enfants d'hier que l'uniforme et u
de caserne ont transformés en hommes, qu
tout entiers à leur vie nouvelle, qui sont î
fiers, qui ont dans le regard, avec la poil
ciance propre à leur âge, cette mâle ex]
courage dans le sacrifice consenti, de la jo:
"faire sa part"? Depuis quatre ans qu
se joue, la scène poignante et sublime a é
décrite. Et un neutre, devenu allié, qui
plait tous les jours à Paris, n'exagérait pas e
le plus beau spectacle que l'homme pût
monde. EhI bien, ceux-là en rendent
qui ont vu des départs de fantassins poi
Homme, aux jours de Verdun: tels les Fran,
pour le front, tels aussi partent les rejoind
pious canadiens-français! Même race, mc
même vaillance, même simplicité.

-Et les mères? soupire hypocritemeni

artout la
ýrre est ur
s temps
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pour acheter la paix, la victoire coûte cher-aux
mères surtout. Mais, pourquoi ne les avoir pas douce-
ment, tendrement préparées au déchirement qui les
attendait? Pourquoi ne les avoir pas, petit à petit,
convaincues et de la fatalité de l'échéance qui s'annon-
çait et de la sublimité de la dette à payer? Pourquoi
les avoir privées de cette charité de la bonne parole
qui leur eût révélé à la fois et le grand œuvre et le
prix du sacrifice? Pourquoi, le coup étant prévu,
imminent, avoir d'avance injecté dans leur sang ce
fatal antidote qui, la blessure reçue, précinite en
sanglots désespérés le baume consolateur? Oui,
les fils patent aussi courageusement que les fils de
France, mais les mères souffrent plus chez nous que les
mères françaises et savent moins cacher leur douleur.
Ce n'est pas pourtant qu'elles soient moins vaillantes!
Mais on leur a fermé le chemin de l'héroïsme, on leur
en a caché le prix. Mais on a tari en elles l'une des

plus fécondes sources de consolation, la divinité de leur
calvaire. Mais on leur a dit que cette croix, il fallait
non pas se rés gner à la porter, mais la repousser.
Mais on leur a dit qu'elles devaient tout faire pour
le garder ici, leur petit; que, corps et âme, là-bas il était

perdu. Et on ne leur a pas dit que le vrai danger,

pour l'me et pour le corps, c'est, en face d'un devoir
devenu très clair, de reculer! Mais, avec les lenteurs
du rouage conscriptionnel, on a bercé leur illusion

que le gars ne partirait pas. Il part, et elles ne
savent pas où il va! Il s'en va se battre, et on leur
a désappris que le champ de bataille est le champ
d'honneur! Il les quitte, et leurs bras désormais
vides compriment en leur poitrine un cSur qu'on a

vidé des lumières réchauffantes, des vertus fortifiantes.
A ceux qui ont vu tant d'amertume dans les larmes

maternelles, parce que le fils allait se faire tuer "seule-
ment pour les Anglais", niera-t-on le droit de s'indigner,
le droit de demander des comptes, avec ces pauvres
désolées, A ceux-là qui, dans l'immense douleur, les
I.sent désemparées ?...

Mais ce désespoir de celles qui restent a pu rendre

pour eux aussi le départ plus poignant, il ne les a pas
retenus, les gars canadiens-français. ,Ils sont partis.
Ils partent.

Aux discours vains, les faits ont substitué leur

loquence irrésistible. Nous étions dans les ténèbres,
'acte des preux de notre sol a projeté sur la race les

feux vainqueurs d'une résurrection. Il a marqué la
victoire de l'idée sur la matière, de l'ordre sur la con-

fsion. de la vérité sur l'erreur. Il a été la réponse

péremptoire aux accusations de lâcheté et à toutes
les insultes. Il a prouvé que, malgré les nuages amon-

celés sur nous nous savons penser-et que nous savons

ne pas faillir aux nobles tâches.

L'impérialisme a eu beau faire. Ce n'est pas
-ir lui. c'est malgré lui, c'est pour la cause, qu'on

a eu beau dire. Cette cause

est sainte, elle couvre de gloire ceux qui se battent
bien pour elle, elle assure l'immortalité à ceux qui
meurent pour elle.

Et nous voilà reitrés, grâce à ces départs, dans
notre tradition nationale, dans la voie radieuse où à
pareille date, il y a quatre ans, d'un seul mouvement
et pleins d'entrain, nous nous engagions. C'est par
esprit, de devoir que nous y sommes revenus et cela
pouvait suffire. Mais la réputation d'une nation est
chose précieuse aussi, et par surcroît la voilà sauvée.
Le seul mot: présent! de la recrue canadienne-française
a opéré ce miracle, de laver notre race des injures
dont elle était, depuis un an surtout, abreuvée. Nos
pires ennemis eux-mêmes ont dû souligner le sens du
mot et la portée du geste qui l'a suivi. Il leur est
même arrivé d'aller trop loin dans l'hommage, comme
ils allaient trop loin dans le dénigrement. La mesure
n'est pas une plante de nos climats. Mais qu'importel

L'étape,-l'affreuse étape que le néfaste impé-
rialisme francophobe et le non moins néfaste néo-
nationalisme avait convertie en un marais de boue
où nous pouvions nous enliser et périr,-l'étape est
franchie.

Saluons, saluons bien bas, ceux qui partent pour
l'assaut. Soyons fiers d'eux, et remercions-les; car ils
vont où Dieu le veut, où les appelle la Patrie, car,
dans la mêlée des peuples, au front de France, cham-
pions du Droit, de tous les droits, ils vont défendre
la cause juste de l'Humanité violée, et ils vont dé-
fendre la cause juste de notre race opprimée et ca-
lomniée. Ils vont tout venger, les fils de notre sol
canadien et de notre race française, car ils vont livrer
la grande, la seule bataille totale, celle qui, dans nos
deux guerres, nous donnera sûrement la double vic-
toire.

Québec, 7 août 1918.
FERDINAND ROY.

Le coeur est comme ces sortes d'arbres qui ne
donnent leur baume pour les blessures des hommes
que lorsque le fer les a frappés eux-mêmes.

CHATEAUBRIAND.

Les premiers disciples du christianisme ont vu
le prodige de son établissement; nous voyons le pro-
dige plus étonnant peut-être de sa conservation.

BONALD.
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LA SEMAINE LITURGIQUE

La prière liturgique

La prière est pour l'homme le premier des biens.
Elle est sa lumière, sa nourriture, sa vie même, puis-
qu'elle le met en rapport avec Dieu, qui est lumière,
nourriture et vie. Mais, de nous-mêmes, nous ne
savons pas prier comme il faut; il est nécessaire que
nous nous adressions à Jésus-Christ, et que nous lui
disions comme les Apôtres: Seigneur, enseignez-nous
à prier. Lui seul peut délier la langue des muets,
rendre diserte la bouche des enfants, et il fait ce pro-
dige en envoyant son Esprit de grâce et de prières,
qui prend plaisir à aider notre faiblesse, suppliant en
nous par un gémissement inénarrable.

Or, sur cette terre, c'est dans la sainte Eglise
que réside ce divin Esprit. Il est descendu vers elle,
comme un souffle impétueux, en même temps qu'il
apparaissait sous l'emblème expressif de langues en-
flammées. Depuis lors, il fait sa demeure dans cette
heureuse Epouse; il est le principe de ses mouvements;
il lui impose ses demandes, ses voux, ses cantiques
de louange, son enthousiasme et ses soupirs. De là
vient que, depuis dix-huit siècles, elle ne se tait ni le
jour, ni la nuit; et sa voix est toujours mélodieuse,
,sa parole va toujours au cœur de l'Epoux.

Tantôt, sous l'impression de cet Esprit qui anima
le divin Psalmiste et les Prophètes, elle puise dans les
Livres de l'ancien Peuple le thème de ses chants; tantôt,
fille et sSur des saints Apôtres, elle entonne les cantiques
insérés aux Livres de la Nouvelle Alliance; tantôt
enfin, se souvenant qu'elle aussi a reçu la trompette
et la harpe, elle donne passage à l'Esprit qui l'anime,
et chante à son tour un cantique nouveau; de cette
triple source émane l'élément divin qu'on nomme
la Liturgie.

La prière de l'Eglise est donc la plus agréable à
l'oreille et au cœur de Dieu, et, partant, la plus puis-
sante. Heureux donc celui qui prie avec l'Eglise,
qui associe ses vœux particuliers à ceux de cette Epouse,
chérie de l'Epoux et toujours exaucéel Et c'est pour-
quoi le Seigneur Jésus nous a appris à dire notre Père,
et non mon Père; donnez-nous, pardonnez-nous, déli-
vrez-nous, et non donnez-moi, pardonnez-moi, délivrez-
moi. Aussi pendant plus de mille ans, voyons-nous
que l'Eglise, qui prie dans ses temples sept fois le jour
et encore au milieu de la nuit, ne priait point seule.
Les peuples lui faisaient compagnie, et se nourrissaient
avec délices de la manne cachée sousles paroles et les
mystères de la divine Liturgie. Initiés ainsi au Cycle
divin des mystères de l'Année Chrétienne, les fidèles,
attentifs à l'Esprit, savaient les secrets de la vie éter-
nelle; et sans autre préparation, un homme était choisi

par les Pontifes pour devenir Prêtre ou
même, afin de répandre sur le peuple chi
sors de doctrine et d'amour qu'il avait a:
source.

Car si la prière faite en union avec J
lumière de l'intelligence, elle est aussi, f:
le foyer de la divine charité. L'àme chr
retire pas à l'écart pour converser avec 1
ses grandeurs et ses miséricordes, parc(
bien que la société de -l'Epouse du ChrU
pas à elle-même. Ne fait-elle pas elle-
de cette Eglise qui est l'Epouse, et Jésus-4
pas dit: Mon Père, qu'ils soient un en la
nous sommes un? Et quand plusieurs sE
en son nom, le même Sauveur ne nous a
qu'il est au milieu d'eux? L'àme pouri
verser à l'aise avec son Dieu qui témoign
d'elle; elle pourra psalmodier comme Davil
des Anges, dont la prière éternelle s'unit c
à la prière de l'Eglise.

Dom Gi

Semaine du Il Août

Dimanche, il août.-12e dimanche
tecôte.

L'idée de ce dimanche, telle qu'exp
propre de la messe, c'est encore la nécess
et l'impuissance de l'homme à repousser
ses ennemis, à servir Dieu comme il coms

" O Dieu, venez à mon aide, dit l'int
b6tez-vous de me secourir: que mes enne
cherchent à m'ôter la vie, soient confond
de bonte. Qu'ils soient contraints de retou
et réduits à rougir, ceux qui méditent de me

L'oraison ou collecte insiste sur le be
avons de Dieu pour le servir convenabler

" Omnipotens et misericors Deus, de
venit, ut tibi a fidelibus luis digne et la
viatur; tribue quSesumus, nobis; ut ad pro
sine offensione curramus.-Dieu tout pui
ricordieux, de la grâce de qui vient que v
servent comme il convient et d'une façon diu
accordez-nous, selon notre prière, de cou
laisser arrêter dans la voie qui conduit aux
nous avez promis. Par Jésus-Christ Nc

t mémoire en ce jou
-onverti par saint !
mé à marcher dans
en l'an 300; et aussi
iaine, parente de l'e
.pe saint Caïus. P
être restée fidèle à

c fut décapitéel'an
Y- -- 1 5 1. 1 .
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Lundi, 12 aot.-Sainte Claire, vierge.
Encore une vie merveilleuse, un vrai poème de

beautés autant que de vertus, donné par Dieu à son
Eglise et à l'admiration des âmes fidèles, sainte Claire
d'Assise.

Lorsque sainte Claire, consacrée à Dieu par saint
François, demanda au grand pape Innocent III pour
ses compagnes d'être appelées Pauvres Dames, le Sou-
verain Pontife s'écria: "Oh! voilà un privilège qu'on
n'avait pas encore sollicité du Siège apostolique!"

Ce privilège de la pauvreté la plus rigoureuse,
sainte Claire le maintint contre les offres de Grégoire
IX lui-même, qui pleura d'admiration en se rendant
aux désirs de la sainte fondatrice.

Claire, comme François, fut la merveille de son
siècle, qui en connut tant d'autres. Comme son com-
patriote et son père spirituel, elle multiplia les miracles
méme pendant sa vie.

Lorsque les Sarrasins, envoyés par l'empereur
allemand Frédéric Il pour ravager Spolète et assiéger
Assise, voulurent envahir le monastère de Saint-Da-
mien, où la sainte demeurait alors avec ses compagnes,
Claire, malade, se porta à leur rencontre avec le vase
sacré dans lequel était conservée la Sainte Eucharistie.
Frappés de stupeur et de crainte religieuse une partie
des Sarrasins retourna en arrière et prit la fuite, les
plus obstinés, qui escaladaient déjà le mur du mo-
nastère, furent aveuglés et jetés à terre.

Le prestige de sainte Claire était tel qu'à la nou-
velle de sa mort prochaine, le pape Innocent IV se
rendit auprès d'elle pour se recommander à ses prières
et c'est lui qui présida à ses funérailles. Elle fut ca-
nonisée deux ans après sa mort, qui survint le il août
1253.

Mardi, 1$ août,-Saints Hippolyte et Cassien,
martyrs.

Noble romain, saint Hippolyte fut converti par
saint Laurent, qui le baptisa dans sa prison. Il fut
martyrisé en étant traîné par des chevaux indomptés
qui brisèrent son corps à travers les rochers et les
ronces. Saint Cassien, qui était maître d'école, fut
livré par le juge à la cruauté des plus méchants des
enfants dont il était le maître. Son long martyre
eut lieu à Imola et son corps repose dans la cathédrale
de cette ville, où sont aussi conservées les reliques
de saint Pierre Chrysologue.

Mercredi, 14 aoûr.-Yigile de l'Assomption de la

B. V. M.
Avant de célébrer le mystère du triomphe de

Marie, il convient de se rappeler sa vie depuis l'Ascen-

sion et la Pentecôte. Jésus la laissa à ses Apôtres

pour qu'elle continuât sur l'Eglise naissante la mission

de protection et de consolation qu'elle avait, exercée
sur l'enfance et la jeunesse de l'Homme Dieu. Marie

est aussi la mère de son corps mystique.
Elle vécut de longues années avec saint Jean,

souvent visitée par saint Pierre et par les Apôtres,
demeurés ou de passage en Judée. La tradition en-
seigne qu'elle mourut à un âge avancé. On dit même
72 ans.

L'Eglise honore aussi en ce jour la mémoire de
saint Eusèbe, "un saint Confesseur, dit Dom Guéranger,
dont l'emprisonnement et les souffrances à Rome,
au temps des Ariens, firent presque l'égal des Martyrs."

Jeudi, 15 août.-L'Assomption de la B. V. M.
" Aujourd'hui la vierge Marie est montée au

cieux; réjouissez-vous, car elle règne avec le Christ à
jamais." Ainsi l'Eglise, dit Dom Guéranger, con-
clura les chants de cette journée glorieuse; suave
antienne, où se résument l'objet de la fête et l'esprit
dans lequel elle doit être célébrée.

" Il n'est point de solennité, continue le pieux
et savant Abbé de Solesme, qui respire à la fois comme
celle-ci le triomphe et la paix, qui réponde mieux à
l'enthousiasme des peuples et à la sérénité des âmes
consommées dans l'amour.

"Dans la mort de Marie, nulle impression qui ne
soit toute de paix; nulle cause de cette mort que l'amour.
Simple créature, elle ne s'arrache point par elle-même
aux liens de l'antique ennemie; mais, de cette tombe
où il ne reste que des fleurs, voyons-la s'élever inondée
de délices, appuyée sur son bien-aimé. Aux acclamations
des filles de Sion qui ne cesseront plus de la dire bien-
heureuse, elle monte entourée des esprits célestes
formant des choeurs, louant à l'envi le Fils de Dieu.
Plus rien qui, comme au pays des ombres, vienne
tempérer l'ineffable éclat de la plus belle des filles
d'Eve; et c'est sans conteste que par delà les inflexibles
Trônes, les Chérubins éblouissants, les Séraphins tout
de flammes, elle passe enivrant de parfums la cité
bienheureuse. Elle ne s'arrête qu'aux confins même
de la Divinité, près du siège d'honneur où le Roi des
siècles, son Fils, règne dans la justice et la toute-puis-
sance: c'est là qu'elle aussi est proclamée Reine; c'est
de là qu'elle exercera jusqu'aux siècles sans fin l'uni-
versel empire de la clémence et de la bonté."

Vendredi, 16 août.-Saint Joachim, Père de la
B. V. M.

Saint Joachim, avec son épouse sainte Anne,
furent honorés de bonne heure dans l'église orientale,
et une église à eux dédiée exista à Jérusalem du qua-
trième au neuvième siècle.

Le culte de saint Joachim, bien que père de la
sainte Vierge Marie et aïeule du Sauveur, se répandit
plus tard en Occident. Sa fête varia de dates, rap-
prochée toujours d'une des fêtes de sa fille, la mère
de Dieu, sa gloire incomparable. C'est ainsi qu'elle
fut placée après l'octave de la Nativité, le lendemain
de l'Immaculée-Conception, ou, par Jules II, quelques
jours avant l'Annonciation. C'est Clément XII,
en 1738, qui la fixa au dimanche qùi suit la fête de
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l'Assomption, et c'est Léon XIII, qui portait le
nom de Joachim avant son élévation au sonverain
Pontificat, Joachim Pecci, qui l'éleva, en 1879, au
rite double de seconde classe. Pie X la maintint
dans ce rite et la fixa au 16 août, renvoyant au lende-
main la fête de saint Hyacinthe, qui occupait jusque
là le 16.

La gloire de saint Joachim et le secret de sa puis-
sance auprès de Dieu, c'est d'avoir donné le jour, avec
sainte Anne, à la Mère de Dieu; c'est d'être l'aïeul du
Sauveur des hommes.

Samedi, 17 aoû.-Saint Hyacinthe.
De noble race et de grands talents, saint Hyacinthe,

qui était polonais, fut d'abord chanoine de Cracovie.
Venu à Rome, il reçut l'habit des Frères Prêcheurs
des mains même de saint Dominique, dans le couvent
de Sainte-Sabine.

Formé à la vie religieuse par le saint Patriarche
Dominique, saint Hyacinthe retourna dans sa patrie
avec son propre frère Ceslas, qui avait pris l'habit
avec lui. Ses travaux apostoliques et la multiplica-

tion des couvents de son ordre furent e
Dépassant les frontières de sa patrie, où il
immense, il évangélisa la Prusse idolâtre c
vertis furent en buttes à de terribles pe
Son action s'étendit aux peuples de là Po
de la Baltique: il fonda des couvents don
Culm, à Dantzig et à Koenigsberg, pour r
que ces villes plus remarquables. Il fut le
d'une province de son Ordre, la province
qijÀ s'étendait au delà de la Prusse et em
Danemark, la Suède, la Finlande, la Norvèg<
et même le Groenland. Saint HyacintF,
jusqu'en Russie.

C'est ainsi qu'une fois encore, l'histoir
de l'Eglise, l'histoire des saints, suggère d
des rapprochements avec la situation pi
monde. C'est ainsi qu'elle rappelle à ceu:
blient que les saints furent d'admirableý
d'âmes et de peuples, dont le monde a i

plus grand besoin.

L'abbé J.-A. D

Une originale ouverture de Session

Je suis sûr
n'ont jamais en

s'est produit cet incident
vier 1831 notre capitale
spectacle inusité. Vers deu
les curieux assemblés près '
la côte de la Montagne, 1

sortir de l'ancien palais
palais législatif, l'honorabl
président du Conseil législai
norables MM. de Léry, (
Forsyth, Taschereau, D. E
ainsi que MM. L. J. Pap
Lafontaine, Stuart, Morin
A. C. Taschereau, Panet, (
tres députés de la Chambre d

Ces conseillers et ces c
les rues Port-Dauphin et du
Louis, où Son Excellence hg
ment indisposé, les attend
son lit, à l'ouverture de la

Lord Aylmer, qui ai

les lecteurs de la Vie Canadienne
u parler de l'ouverture d'une ses-
dans une chambrë à coucher. Et
que cela s'est vu, on leur ferait

mntation d'incrédulité. Cependant
re sceptiques, car ce fait est abso-
e. Et les documents les .plus au-
fournissent l'indiscutable preuve,
il y a quatre vingt-sept ans, que

extraordinaire. Le 26 jan-
provinciale assistait à un

Kempt, était arrivé à Québec le 13 octol:
avait convoqué la législature pour le 24 j,
Au jour indiqué, la plus grande partie
étaient rendus dans la capitale. La Gazet,
du 24 disait :

"Les messieurs suivants, membres d
bre d'Assemblée, ont été assermentés ai
Baler, Baxter, Beaudet, Bédard, Blanc
sonnault, Bourdages, L., Bourdages, R.
Bureau, Caldwell, Casgrain, Cazeau, Chri
Corneau, Courteau, Cuvillier, Déligny, 1
Montenac, Deschamps, De St-Ours, De
Witt, Dionne, Dorion, P. A., Dumai
chel, Duval, Fisher., Goodhue, Guillet, He
Hoyle, Huot, Joliette, Knowlton, Lafont
Laterrière, Leslie, Létourneau, Malhiot, 1\
rin, Mousseau, Neilson, Noël, Papineau, P
Quesnel, Quirouet, Rochon, Scott, Stuart,
A. C., Taschereau P. E., Taylor, Thibaud
Turgeon, Valois, Viger, Wright, Wurt,
Philippe Panet et Louis Lagueux. (71)"

Dans le même numéro de la Gazette
"Ci suivent les noms des conseillers

hors de la ville et 'qui sont arrivés : Les
C. W. Grant, W. B. Felton, T. Pothier
syth, Samuel Hatt et D.-B. Viger".
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Gazette de Québec, M. Perrault pour la Minerve, et
M. Armour pour la Gazette de Montréal.

C'était une chambre nouvellement élue qui al-
lait se réunir. En vertu du statut de 1829, le nombre
des députés avait été élevé de 50 à 84. Conséquem-
ment la salle des séances avait été agrandie et res-
taurée. En un mot tout était prêt pour l'ouverture
de la session, excepté le principal acteur dans la céré-
monie, le gouverneur. Huit jours auparavant lord
Aylmer était en bonne santé,puisque le 17 ja.nvier il
assistait à une représentation donnée par les "amateurs
de Québec",qui avaient joué une tragédie, Tbe Apos-
taie, et'une farce, "It was 1, or the trutb a lie." Malheu-

reusement le gouverneur avait pris froid pendant une
promenade à pied dans la campagne, et, le 24 janvier,
jour fixé pour l'ouverture, il lui était impossible de
se rendre au Palais législatif. Les journaux du soir
publiaient cette note :

"Son Excellence, lord Aylmer, étant indisposée
depuis quelques jours, elle n'a pu ouvrir la Chambre
aujourd'hui. Il a été reçu par M. le secrétaire Glegg
un message informant l'Assemblée de cette circons-
tance, et la Chambre s'étant assemblée à huis clos,
elle s'est ajournée, après quelques débats, à demain,
sans procéder à aucune autre affaire qu'à la consi-
dération du message."

Le lendemain, 25 janvier, la Chambre â'étant
réunie à une heure fut informée que son Excellence,
trop malade pour quitter sa chambre, enverrait un
message à trois heures. A l'heure dite, M. -le secré-
taire Glegg communiqua au greffier un message dans
lequel le gouverneur annonçait qu'il serait prêt à
ouvrir le parlement le lendemain à deux heures. Le
26 janvier, les médecins de lord Aylmer publiaient ce
bulletin

Québec, 26 janvier 1831.

"Nous sommes d'avis que, vû le mieux qui s'est
opéré dans la santé de Sa Seigneurie, et toutes les
circonstances du cas dûment pésées, il serait mieux
pour Sa Seigneurie, conformément au vif désir qu'Elle
en a, de voir les deux chambres de la législature au-
jourd'hui. Nous sommes aussi d'avis que s'il ne sur-
vient dans l'état de la santé de Sa Seigneurie aucune
circonstance fâcheuse qui l'en empêche, il serait à
désirer qu'elle vit de nouveau les deux chambres
demain.

"Que cette affaire publique indispensable doit
se passer dans la chambre à coucher de Sa Seigneurie
le plus doucement possible, et en introduisant au-

près de Sa Seigneurie le moindre nombre de mem-

bres qu'il sera possible."

(Signé) ART. STEWART, M. D.
Assistant-insp. des bpitaux

W. P. BRADLEY, Cbirurgien et M. D.
Jos PAINCHAUD, ChiTurgien.

C'est pour cette raison que, le 26 janvier 1831,
vers deux heures de l'après-midi, les membres des
deux chambres défilaient dans les rues pour se ren-
dre au château Saint-Louis, à l'ébahissement des
curieux de la bonne ville de Québec. La Gazette du 27
janvier donnait à ses lecteurs les informations et les
explications suivantes, à propos de cet incident :

"Nous avons la douleur d'annoncer que Son
Excellence le gouverneur-en-chef est indisposé depuis
le milieu de la semaine dernière, et que depuis ce
temps-là Sa Seigneurie est retenue dans le Château
et qu'elle tient même le lit depuis trois jours. On
suppose qu'elle a contracté sa maladie dans les pro-
menades journalières à pied qu'elle aime beaucoup
et qu'elle pousse jusqu'à une certaine distance hors
de la ville : on la regarde comme mélée de fièvre. Son
Excellence est mieux, mais on pense qu'il lui faudra
garder ses appartements encore deux à trois semaines.

"Quelques membres seulement de l'une et de
l'autre Chambre furent admis dans la chambre de
Son Excellence, hier, et elle leur parla de son lit. Les
autres membres restèrent dans les antichambres.

"Nous sommes fâchés d'apprendre que lady
Aylmer est aussi indisposée."

Ce dut être une scène très originale que celle-là:
ces législateurs entrant à petits pas dans cette cham-
bre à coucher, et s'approchant sans bruit du lit où
était étendu le représentant de Sa Majesté britanni-
que dans l'Amérique du Nord, pour recevoir de sa
bouche l'intimation d'élire un orateur. En effet, c'est
à cette intimation que se borna le cérémonial de ce
jour.

De retour au lieu des séances M. Bourdages,
doyen de l'assemblée, apuyé par M. Cuvillier, pro-
posa comme orateur M. L. J. Papineau, député du
quartier ouest de Montréal, qui fut élu nemine con-
tradicente.

Le lendemain, nouveau pèlerinage des deux cham,
bres au château Saint-Louis, où Son Excellence, tou-
jours couchée, approuva le choix de M. Papineau et
lut le discours du trône.

Le mode de procéder suivi provoqua la critique.
Dans l'assemblée un débat s'éleva, non pas précisé-
ment sur la convenance d'ouvrir le parlement dans
une chambre à coucher, mais sur certains autres
détails.

Le 28 janvier, M. Bourdages posa une question
de privilège au sujet des inscriptions faites dans le jour-
nal de la Chambre, et constatant que le secrétaire civil
du gouverneur avait délivré personnellement un mes-
sage au greffier. Il déclara que tout cela était irrégu-
lier et proposa que ces entrées fussent soumises à un
comité de privilège. Le débat se prolongea pendant
deux séances. La Chambre siègeant en comité, M.
Papineau prit la parole et affirma que ce qui avait
eu lieu était sans exemple. "Sous les pénibles circons-
tances qui avaient empêché la communication régu-
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I ière à la législature, dit-il, on ne pouvait rejeter aucun
blame sur le gouverneur-en-chef. Nous connaissons
non seulement par ses paroles, mais par le témoignage
de nos sens, qu'il regrettait tout autant qu'aucun de
nous pouvait le faire de n'avoir pu nous rencontrer.
Mais quelqu'un a dû le conseiller sur la manière dont
il a agi. En Angleterre le roi pouvait ouvrir le parle-
ment par une commission, le cas était différent dans
les colonies où il faut reconnaître qu'une autorité
déléguée ne peut déléguer. D'après M. Papinpau le
fait que le greffier avait reçu un message du gouver-
neur, qu'il s'était établi une correspondance entre le
représentant de la Couronne et le greffier, constituait
une irrégularité et une inconvenance.

M. Andrew Stuart soutint la thèse opposée.Sui-
vant lui il n'y avait, dans la circonstance, que trois
voies à suivre: proroger de jour en jour, ajourner
sans message, ou envoyer un message demandant à la
Chambre de s'ajourner. Le mode le plus simple était
celui qui avait été adopté.

Dans un second discours M. Papineau insista
pour faire comprendre que la courtoisie du gouverneur
n'était pas en cause, que ses conseillers seuls étaient

à blamer. Dans son opinion, des trois mo
céder on avait suivi le plus mauvais. Fi:
question fut renvoyée au comité des pri
un vote de 57 contre 22.

Quelques jours après le comité faisait
dans lequel il était déclaré : "Les messag
24 et du 25 janvier, signés de Son Excell
été adressés au greffier de cette Chambre <
"Monsieur le greffier de l'Assemblée," son
et contraires aux usages parlementaires et
pas tirer à conséquence ni être invoqués ce
ple à l'avenir."

Ce qui est certain, c'est que Je précé
janvier 1831, quant à l'ouverture du Pari
la chambre à coucher du représentant de h
n'a pas eu plus de conséquences qu'il n'av,
técédents. On, pourrait croyons-nous, faire
ches les plus minutieuses dans les archive
taires sans trouver un fait analogue. Voil
nous avons cru qu'il ne serait pas sans ir
signaler.

THOMAS Ci

LE PLAN DE DUBERGER

AVEC le retour chez nous du fameux plan enrelief du Québec de 1800, le bon et adroit
Jean-Baptiste Duberger, auteur de cette
petite merveille de patience et de travail,

est entré dans le domaine de l'actualité. L'œuvre
de Duberger, du moins son travail principal, est d'au-
tant plus intéressante qu'après un siècle seulement,
elle appartient autant à la légende qu'à l'histoire;
et cela prouverait que nos archivistes et nos anti-
quaires, "manoeuvres", pour ainsi dire, de nos histo-
riens, peuvent avoir des faiblesses au cours d'un siècle.
Car, à la vérité, il est bien difficile d'affirmer aujour-
d'hui si le plan de Duberger, ouvre de Duberger seul,
lui fut escamoté pour être envoyé en Angleterre, comme
le veulent ce que quelques-uns de nos historiens appel-
lent la légende, ou bien si, ouvre coopérative de Du-
berger et du capitaine anglais John By, ce plan de
Québec fut expédié en Angleterre du consentement
mutuel de ces deux auteurs présumés. Voilà la double
question que soulève le retour de ce Québec en mi-
niature de 1800 dans le grand Québec de 1918.

Examinons, un instant, l'histoire, pas toujours
véridique, et la légende ou la tradition, quelquefois
plus positive qu'on ne le croit.

.* *

En l'occurrence, l'Histoire est représentée par M.
Benjamin Suite qui a tranché net ce nSud gordien;

pour lui, le plan en question est l'œuvre de
tiste Duberger, dessinateur des arpentagi
Gouvernement Impérial, et du capitaine
ingénieur militaire, travaillant ensemble pou
du Gouvernement aux diverses opérations
ques que, jusqu'en 1790,on avait passablemei
dans la Nouvelle-France. M. Suite, à la
prouve guère que ce travail fut fait en cor
semble plutôt supposer qu'il a été fait de c
mais pour arriver ensuite, subitement, à la
tranchée que le plan de Québec, ayant é1
Duberger et 'son compagnon, dans les b
Gouvernement, avec le matériel de l'Etat, p,
besoin de la permission de Duberger poi
le commandant du génie militaire, By lui-ri
pédier ce travail en Angleterre avec les p,
cernant les fortifications que l'on projetait

Mais ni M. Sulte, ni aucun autre antiqi
blit clairement que le plan a été construit sp
pour le compte du gouvernement anglaiï
officiers du Génie, Duberger et .By, travailla
qu'officiers du génie anglais. M. Suite s'app
pour prouver ce qu'il avance sur des lettre:
disciple de collège de John By, John Lar
après un séjour de quatre mois à Québe
de retour en Angleterre, ses impressions sui
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dit quelque part, parlant de Jean-Baptiste Duberger
dont il fait du reste un bel éloge: "Le plus important
des ouvrages de M. Duberger est un superbe modèle
de Québec auquel il est actuellement occupé conjoin-
tement avec un de mes anciens condisciple le capitaine
By du corps des ingénieurs." Et Lambert ajoutait:
"Ce plan doit être envoyé en Angleterre; il recevra
sans doute des autorités la considération qu'il mérite."

Ce "conjointement avec un ancien condisciple",
c'est, en somme, tout ce qui peut justifier l'Histoire
en général et M. Benjamin Suite en particulier pour
nier catégoriquement la tradition et affirmer, sans plus
de preuve, que le plan a été fait pour le Gouvernement
dans les bureaux officiels, avec le matériel de l'Etat,
et par deux officiers du génie travaillant en leur qualité
officielle. Ces impressions de Lambert ont été écrites
en 1808.

D'autre part, dans une lettre datée du 8 avril
1817 et adressée au commandant des ingénieurs royaux,
dix-neuf ans après la lettre de John Lambert, six ans
après le départ de By pour l'Angleterre avec le plan,
Jesu-Baptiste Duberger, se déclarant malade, de-
mande sa pension et dit que son modèle de Québec
a été envoyé en Angleterre sans sa permission; il ap-
préhende que la gloire de*cet ouvrage soit attribuée
à d'autres.

Voilà qui confirme singulièrement ce que M.
Benjamin Suite, en passant, trop ostensiblement
antipathique à Duberger-les antiquaires ont des
raisons que la raison ne connaît pas-appelle la "lé-
gende" et ce qu'il est plus convenable d'appeler la
tradition moins fantaisiste que la légende.

Voyons d'ailleurs. la tradition et la légende.

* *

C'est l'écrivain français, Xavier Marmier, plus
tard Académicien, qui, le premier, a rendu publique,
cette prétendue légende dans ses "Lettres d'Amé-
rique". M. Benjamin Suite note, au reste, cet extrait
des lettres de Marmier; et c'est ici que nous croyons
prendre M. Suite en flagrant délit de vouloir absolument
"partager son opinion". En effet, dans cet article
où il tranche si nettement la question de la paternité
et de l'objet du plan en relief de Québec, M. Suite,
relatant aussi la "légende", dit au sujet de M. Marmier
et du plan: "On lui raconta tant bien que mal l'histoire
du fameux plan et il y mêla autant de méchanceté
que possible, inspiré par ce patriotisme agaçant qui
consiste à dénigrer tout ce qui n'est pas français. Les
légendes sont toutes de la même fabrique: du bavar-
dage sur un fond vrai."

" On lui raconta tant bien que mal"... "Il y
mêla autant de méchanceté que possible"... Mais
qu'en sait M. Suite qui ne se base pour appuyer ses
dires que sur une lettre de John Lambert écrite quand
le plan de Duberger n'était pas encore terminé, pour
traiter de "dénigrement" le passage d'une autre lettre

d'Amérique écrite vingt-neuf ans après l'expédition
du plan en Angleterre? Il nous semble que celui
qui arrivait après avait autant de raisons de se croire
au courant des faits que n'en avait celui qui pronosti-
quait simplement. Or, voici donc en substance ce
que raconte Xavier Marmier.

Duberger, après des années de travail, venait
de terminer son plan en relief. Ce Québec en mi-
niature fait dans la proportion de un pouce par vingt-
trois pieds était parfait: c'était complet. Pas une
élévation de terrain, pas une muraille, pas un édifice,
pas une mâsure qui ne fut par lui mesurée et repro-
duite à sa place dans ses justes proportions et avec la
stricte exactitude d'un calcul géométrique. De quar-
tier en quartier, de rues en rues, d'édifices et édifices,
il en était venu à composer en plusieurs compartiments
qui se rejoignaient au moyen d'un mécanisme, cette
petite ville de bois.

Parmi les nombreux personnages qui vinrent
admirer cet ouvrage, se trouva, un jour, le capitaine
By qui, plus que tout autre, combla d'éloges l'ingé-
nieux artiste. Il lui fit plusieurs visites et, à chacune
d'elles, il lui fit entrevoir la possibilité d'avoir une
grosse somme d'argent pour ce travail. Un jour,
il lui annonça qu'il partait pour l'Angleterre et il lui
offrit d'apporter avec lui les pièces de son travail qui
serait, dit-il, estimé à un très haut prix à Londres.
L'honnête Duberger n'était pas riche; il accepta et
le capitaine By partit pour l'Angleterre emportant
le travailde Duberger.

Ce dernier n'entendit jamais plus parler de son
précieux travail. Le capitaine By, rendu en Angle-
terre, se fit de la popularité avec le plan de Duberger;
il annonça partout que lui, M. By, dans les loisirs de
sa vie de garnison en Amérique avait composé, dessiné
ce plan en relief de Québec. Les ingénieurs vantèrent
ses connaissances en mathématiques et sýs chefs le
signalèrent comme un militaire de haut mérite. Il
obtint le grade de colonel puis, quelques années plus
tard, il revenait au Canada et fondait Bytown, aujour-
d'hui Ottawa. Pen'dant ce temps, le pauvre Duberger
était frappé d'une maladie qui le conduisait bientôt
au tombeau. Sa famille, ne sachant pas ce qui s'était
passé entre lui et By, ne put réclamer le plan. Et
voilà.

C'est ce que M. Benjamin Suite appelle la légende.

M. Benjamin Suite, dans son article dont j'ai
parlé et qu'il écrivait dans le "Bulletin de la Société
de Géographie de Québec"-Septembre-Octobre, 1917,
-semble s'être basé sur un autre article publié par
Joseph Tassé, dans la Revue Canadienne du mois
de novembre, 1869, et dans lequel l'auteur, comme M.
Suite, cite la lettre de John Lambert et l'extrait de la
lettre de Xavier Marmier; mais il est remarquable
de voir comme MM. Suite et Tassé, commentant



LA VIE CANADIENNE

ces deux lettres, n'en tirent pas les mêmes conclusions.
M. Benjamin Sulte est catégorique: "Le plan de
Québec est l'œuvre coopérative de Duberger et de
By," tranche-t-il, "et Duberger' n'avait aucune raison
de réclamer quand son plan fut envoyé en Angleterre.
M. Joseph Tassé fait une distinction: "Il ne parait
pas probable", dit-il, "que By ait ignoré le travail
de Duberger jusqu'à la veille même de son départ
pour l'Angleterre qui eut lieu en 1811 puisqu'il était
jusqu'à cette date, capitaine dans le corps des ingé-s
nieurs et que Duberger était l'un de ses subalternes.
Ils ont dû bien se connaître vraisemblablement et cela
explique pourquoi Duberger aurait confié son modèle
à un homme qui était loin de lui être étranger."

" Mais l'accusation capitale contre By," ajoute
M. Tassé, "ne se trouve pas détruite pour tout cela,
à savoir qu'il s'est vanté, en Angleterre, d'être le véri-
table auteur du plan en relief de Québec. On a, au
contraire, mille raisons pour la croire bien fondée
et certains écrivains lui donnent encore tout le mérite
de l'œuvre. Ne lit-on pas, par exemple, dans les
"Sketches of the Celebrated Canadians" de Morgan,
à l'article concernant By: "Ce fut vers ce temps
qu'il termina le magnifique modèle de Québec qui fut
envoyé en Angleterre et soumis à l'examen du duc de
Wellington."

Et M. Joseph Tassé, après ces réflexions appuyées
de ces citations, ne se montre pas très tendre pour le
futur fondateur d'Ottawa.

Il ne fait pas de doute, et il faut l'admettre, que
le récit de Marmier pèche un peu contre l'exactitude
et certains détails de ce récit, surtout quand on sait
que Duberger et By travaillaient ensemble aux tra-
vaux géodésiques de Québec, ne sont pas du tout
fondés.

Le capitaine By a dû très souvent voir son ami
et collègue travailler à son modèle et cette visite sou-
daine de By qui vient admirer le travail terminé et
qui s'extasie devant cette Suvre de patience est de
pure invention; elle n'est pas vraisemblable. C'est
une assertion aussi fantaisiste que celle de M. Sulte
quand il dit que le plan en relief de Québec a été fait
dans les bureaux du gouvernement impérial, avec les
matériaux du gouvernement et en collaboration pour
ainsi dire officielle avec le capitaine By.

Puis il y a encore la trad
dont les origines ne se perd,
nuit des temps, puisque 1
Baptiste Duberger a deux p
M. Georges Duberger, pli
fils du plus jeune des fils du
Duberger et qui est décédé
et M. Georges Duberger, <
l'ainé des fils de l'auteur di
80 ans, le 20 août courant,

dont Arthur qui a servi au Transvaal et 2
est au front, en France, dans le 22eme Bk
qui a été blessé l'année dernière.

Or, ces deux descendants en ligne direc1
Baptiste Duberger déclarent catégorique
d'après leur père respectif, le plan de Qui
fait par leur grand'père seul.

Voici ce que m'écrit M. Georges Du
Pointe-à-Pic: "Vers 1840,-j'étais jeune
ami de mon père vint à la Malbaie et lui c
faire des démarches dans le but de recueil]
chose du plan de Québec fait par mon
et que le capitaine By lui avait escamoté.
à l'œuvre aussitôt et l'on recueilli pIusieurý
de témoins oculaires qui jurèrent avoir vu
travailler seul au plan et qu'il avait toujou
à ce travail. Mon père, alors âgé de 10 ans,
lait très bien avoir aidé mon grand-père à
les petites maisons. Après avoir recueilli
preuves certaines un député de langue a
Québec se chargea de présenter notre requêti
ment Impérial. On nous répondit plus tard
réclamation avait un objet trop lointain el
avait rien à faire pour les requérants."

Voilà assurément un point de la tradi
solide et cette tradition orale n'a pas eu*bien d
de se modifier en se transmettant de géné
générations puisqu'il se fait de père en fils,
vivant encore.

M. Alfred Duberger, de Sherbrooke,
son tour ce qui suit:

" D'après la tradition de ma famille I
question a été fait par mon grand'père
était lié d'amiti& avec By qui le visitait fré
pendant qu'il faisait son travail. Lorsqu
fut terminé By dit à mon père qu'il devrail
en Angleterre et que le roi lui témoignerait d
naissance d'une manière pratique, lui qui
une grande gêne pécuniaire. By fut, vers ce
appelé en Angleterre et il s'offrit à transport
Duberger lui aurait expliqué tout le méca
moins comment s'y prendre pour le montei
monter. Rendu en Angleterre, By se serai
tout le mérite du travail et ce n'aurait été qu,
années plus tard que le véritable auteur
et comme signature on substitua celle de rr
père à celle de By."

Voilà la tradition de la famille Duberi
moi, elle a autant de poids dans les circ
cue ces extraits de lettres écrites "current,

. Qui

ie, c.
es, ai
ire, C
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de Jean-Baptiste Duberger comme bien d'autres sou-
venirs de ce Bénédictin du travail opiniâtre.

L'élément destructeur ne nous a seulement pas
conservé un seul portrait de Jean-Baptiste Duberger
et rien ne peut rappeler aujourd'hui les traits de l'au-
teur du modèle de Québec en 1800. Et que d'autres
souvenirs détruits !

" Je possédais," m'écrit encole M. Geo. Duberger,
l'épée de mon grand'père mais elle a été détruite

par un incendie avec bien d'autres choses de lui entre
autres un magnifique dessin des fortification de Québec,
ouvrage fait à la plume par mon grand'père et qui était
de toute beauté."

Les trois seuls souvenirs peut-être qui restent
de Duberger sont un plan de la ville de Montmagny
où Duberger avait voulu finir ses jours et que possède
M. C. E. Gauvin, de Québec, secrétaire de la Com-
mission du Parc des Champs de Bataille Nationaux,
et dont l'épouse est une descendante de Jean-Baptiste
Duberger; le diplôme qui fut conféré, en 1792, à Du-
berger en sa qualité d'assistant-arpenteur général
de la province du Bas-Canada; ce diplôme est signé
de Samuel Holland et de Duchesneau fils et il est la
propriété de M. Alfred Duberger, de Sherbrooke;
enfin la boite d'aquarelle de l'auteur du plan de Québec

que possède notre excellent peintre québecois, M.
J. Neilson, de Cap Rouge.

Détruite aussi par le feu cette feuille de rose sur
laquelle Duberger avait écrit à la plume et d'une façon
très visible tout le texte latin du Pater ce qui consti-
tuait évidemment un tour de force de patience et de
minutie que nos plumes réservoirs d'aujourd'hui se
refuseraient à accomplir.

.* *

Une étude du plan de Duberger nous reporte au
Quebec de 1800, c'est-à-dire le Quebec de Wolfe et
celui de Richard dc Montgomery avec ses nouvelles
fortifications-moins la citadelle actuelle et les murs

de l'Esplanade qui sont la continuation des bastions

détachés qui existaient du temps des Français. Ce

plan est dressé avec une exactitude rigoureuse.
Mais le plan n'est pas rigoureusement celui que

nous décrivait John Lambert. Il se sent de son long

séjour de cent huit ans dans les casernes de Woolwich,
Angleterre, et où est allé le déterrer, en 1908, le R. P.

(yLeary qui l'a ramené aux archives fédérales d'Ottawa

où il a mis quatre ans à le réparer.
Malgré toutefois ses quelques amputations, nous

avons bien là le Québec tel qu'il était lors de sa con-

quéte par Wolfe, à quelques différences près au cha-
pitre des fortifications. Ainsi, lors de la conquête,
il n'existait que trois portes à la ville: les portes Saint-
Louis, Saint-Jean et du Palais. Nous voyons, de

plus, sur ce plan de 1800, la Porte Hope ou de la Ca-

noterie construite sous le colonel Hope, en 1806, et

démolie en 1873, et la Porte Prescott construite en
17o7 .r le général Prescott et démolie en août, 1871.

On voit aussi sur le plan de Duberger les tours
Martello construites vers ce temps-là et appelées
de ce nom en l'honneur du colonel Martello qui en
eut le premier l'idée. Ce fut le capitaine By quien sur-
veilla la construction. Comme je viens de le dire, la
citadelle actuelle et les murs de l'Esplanade n'appa-
raissent pas sur le plan, leur construction n'ayant
été commencée qu'en 1828, l'année même de la mort
de Duberger.

Comme on le voit, à cette époque, les fortifications
de Québec, étaient plutôt sommaires. Le fait est
que jusqu'en 1790, on avait négligé les opérations
géodésiques .soignées et l'on s'était contenté de
tirer les lignes des terrains dont on voulait connaître
les mesures précises. Mais, plus tard, on fut obligé
d'employer des procédés plus scientifiques au point
de vue militaire et l'on ordonna, par la suite, plus
de précision, plus de soins et d'élégance, dans certains
ouvrages dont les militaires avaient à tirer des ren-
seignements.

Les fortifications de notre bonne ville, en l'espace
de 300 ans, ont subi bien des viscissitudes. Com-
mencées par Champlain et de Montmagny, améliorées
par Frontenac, elles furent continuées, sous le régime
français par De Lery, Le Mercier, Pontleroy, LeVas-
seur qui exécutèrent les plans dûs au génie de Vauban.
Puis elles furent considérablement modifiées sous le
régime anglais. En 1720, d'après le Père CharJevoix,
elles furent fort rudimentaires, mais toute de même,
"cette ville n'est pas même facile à prendre dans l'état
où elle est" ajoutait Charlevoix.

On avait évidemment fait peu de progrès -dans les
fortifications durant les vingt-cinq années après Char-
levoix puisque, en 1759, Montcalm qualifiait Québec
de "misérable garnison" et dans le même temps, Murray
écrivait à Pitt que "l'on ne pouvait considérer Québec
autrement qu'un "strong cantonment". Plus tard
encore, en 1775, à l'occasion de la visite des Américains
on fait peu d'éloges des fortifications de Québec. Ce
furent ces événements de 1775, pendant lesquels on
dut construire à la hâte des fortifications temporaires
pour protéger Québec, qui forcèrent les autorités
impériales à ouvrir les yeux; et, en 1779, on érigea
une citadelle temporaire. Cet ouvrage était en effet
bien temporaire puisqu'il menaçait ruine en 1793.
Et c'est alors'que l'on songea sérieusement à construire
la citadelle actuelle; mais ce ne fut qu'en 1828, sous
la dictée du duc de Wellington, que le gouvernement
impérial commença la construction des murs, des
remparts, de la citadelle et de toutes les fortifications
extérieures actuelles de la ville. En 1805 on cons-
truisait les tours Martello, sur les plaines; ces dernières
figurent sur le plan de Duberger, mais on n'y voit pas
la citadelle ni les autres fortifications extérieures de
construction plus récente.

* * g

Bien d'autres choses ne figurent pas sur le plan
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de Duberger que l'on peut étudier dans la Palais Central
de l'Exposition Provincial, depuis quelques jours,
quand on compare ce Québec en miniature d'il y a
un siècle avec notre grand Québec d'aujourd'hui.
Quels progrès accomplis dans ce siècle! Par exemple,
si l'on fait un tour dans la haute ville du Québec de
Duberger on verra que la Grande Allée n'existait
pas ou à peu près pas, puisque les somptueuses rési-
dences qui bordent les deux côtés de cette fashionable
artère ne furent- construites pour la plupart que vers
1875 quand, après le départ de la garnison impériale,
le Canada confédéré accepta du gouvernement impérial
plusieurs grands terrains qu'il mit en .vente, entre
autres ceux de la Grande Allée. On voit cependant,
sur le plan, quelques villas: "Bandon Lodge" qui fut
occupé par Saunders Simpson, un compagnon d'armes
de l'aide-de-camp de Wolfe, James Thompson, et
qui rappelle toutes sortes de souvenirs et même de
légendes comme celle des amours de l'amiral Nelson
et de Mlle Simpson; 1'"Asile Champêtre" ou s'écoulèrent
les jours si bien remplis d'un vrai patriote, Joseph
François Perrault, le pionnier de l'éducation populaire
à Québec; l"'Asile Champêtre", longue maison blanche
à un étage, s'élevait au bout d'une avenue ombragée,
vis-à-vis la rue Claire-Fontaine; "Battlefield Cottage,"
bâti par le lieutenant-colonel Chs Campbell et qui fut
occupé par M. Charlebois, le constructeur de l'Hotel
du Gouvernement actuel; et quelques autres ancienne
villas que l'on peut voir sur le plan et qui existent
encore aujourd'hui.

Rue Saint-Louis résidaient alors nombre de nota-
bilités dont on voit les maisons dans la petite ville de
Duberger. Je mentionne seulement celle du juge-en-
chef Sewell qui y mourait en 1839; l'hôtel de M. de
Lotbinière, la maison du juge Emsley, qui a,vait été
habitée par Madame Péan, une fameuse amie de Bigot.
On voit aussi le Kent House où le prince Edouard
séjourna en 1791 et qui fut occupée plus tard par le
juge Olivier Perrault; voyons aussi, sur le même côté
de la rue, la résidence qui fut celle de l'hon. Thomas
Dunn, marchand, puis juge, puis chef du Conseil
Exécutif, puis président du Conseil, puis lieutenant-
gouverneur. Cette maison fut la première qu'occu-
pèrent les Frères de la Doctrine Chrétienne quand
ils arrivèrent à Québec en 1844. La maison qui porte
le numéro 42 est celle du tonnellier François Gobert
où l'on déposa le cadavre du général Richard Mont-
gomery, tué le 31 décembre, 1775, à l'attaque des Amé-
ricains à Près-de-Ville. L'endroit ou tomba le général
américain est clairement indiqué sur le plan.

Mais il serait évidemment trop long d'énumérer
ici tous les changements survenus entre 1800 et 1918,
à Québec. On aimera à étudier, sur le plan de Duberger
les améliorations faites aux grands édifices qui exis-
talent alors à la haute ville, comme le Château Saint-
Louis, ajourd'hui le Château Frontenac, la Basilique,
le couvent des Ursulines. Seul, le petit séminaire
est resté à peu près ce qu'il était; mais alors, le somp-

tueux édifice de l'Université Laval ne l'écr
il s'élevait au milieu de vastes jardins. i
tatera que la prison du district s'élevait p
porte du Palais dans une ancienne caserne <
en 1760. Plusieurs grands criminels furen
à cet endroit. Si l'on contourne la falaise, I
que l'ancienne résidence de Montcalm exis
aujourd'hui à peu près telle qu'elle était a
fut offerte en vente, dans la "Gazette de
en 1784. En face de la Basilique, on voit li
de la Haute-Ville, de forme circulaire à un ,
et à la place où s'élève aujourd'hui l'Hôtel
on verra les vastes édifices du collège des Jési

Enfin, avant de quitter la haute ville, c
à faire de nouveau la connaissance du "paté'
sons qui occupait l'emplacement où s'élèven
d'hui l'Hôtel des Postes et le monument Lav

Quant à la basse ville, les changements
dans le dernier siècle seraient trop long mêmq
Saint-Roch qui s'est pourtant développé d'i
si prodigieuse, existait à peine en 1800; l
quartiers encore moins puisque Duberger ayi
faire un travail complet n'a pas cru même
figurer dans son plan.

Voici un bref résumé de la partie basse d
d'après le plan de Duberger. A la basse vi
meuse petite rue Sault-au-Matelot était bit
et la rue Saint-Pierre encore plus. Au Pa
avait quelques maisons et, de là, allant vers
est, environ une quinzaine de maisons le c
côte de la Canoterie. On ne voit pas de
depuis les extrémités des rues Sault-au-M
Saint-Pierre jusqu'à la canoterie. La bass
au moins triplé grâce aux améliorations et à s
dissement sur la rive du fleuve tant à la Point
que le long de la rue Saint-Paul. Du côté n
de la basse ville, vers la rue Champlain, le
ne se rendaient pas jusqu'au cap Diamant
en remontant le fleuve jusqu'à Cap Rouge, 6n
qu'une seule maison et au Cap Blanc, un peti1
en construction maritime, le "chantier du R<

Et telle est l'exactitude remarquable dg
de Duberger que l'on voit, à l'endroit de ce
un petit navire en construction. On ver
de l'autre côté de la ville, dans l'ancien "Pare
une longue rangée de petites cordes de bois
fage; à la haute ville, en face de l'évêché,
de la porte de la "maison de Philibert", q
partie du carré de maisons qui se trouvait
placement du monument Laval, on verra i
minuscule chien d'or. Le patient Jean-Bap
berger n'a rien oublié, rien omis, rien négli
merveilleux travail assurément constitue la pl
quable manifestation de la patience, de la
rance et de la conscience dans l'accomplissem
tâche. Duberger y consacra dix années de
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Il UNE SEMAINE DE GUERRE

L ORS de notre dernière revue, les troupes alliéesoccupaient une nouvelle ligne qui, partant de
Soissons au nord et passant par Fère-en-Tar-

denois, Cierges et Sergy se prolongeait à l'est par Ste
Euphraise jusqu'à Reims. Nous étions à la date du
31 juillet.

Il se produisit alors une accalmie, au grand déses-
poir de ceux qui imaginaient qu'il est aussi facile de
cueillir une armée d'un demi-million, bien équipée et
occupant des positions choisies et fortifiées que de
saisir un fruit mûr prêt à se détacher par son propre
poids de l'arbre qui le porte.

La pause rendue nécessaire par le besoin d'une
concentration effective et d'une co-ordination parfaite
des éléments requis pour la continuation de l'offen-
sive inaugurée le 18 juillet ne dura cependant pas
longtemps et dès le premier août la bataille reprit
avec un nouvel acharnement.

Redressant sa ligne au nord-ouest, entre Fère et
Hartenne, le généralissime allié retrouva un terrain plus
propice pour son mouvement tournant contre Sois-
sons, prit Grand Rozoy et avança de deux milles,
tandis qu'au sud-est de Fère le saillant allemand déjà
rétréci fut encore réduit de quatre milles par la prise
du bois de Meunières.

Le lendemain, Soissons fut repris par les troupes
alliées. La retraite ennemie s'accentua sur tout' le
saillant. Au sud de Soissons les français traversent
la rivière Crise; au centre, ils nettoient le bois de Nes-
le. A l'est, Ville-en-Tardenois tombe entre leurs mains.

Le 4, l'armée de l'Entente continue la poursuite
des troupes allemandes, fuyant dans une retraite pré-
cipitée, dévastant par le feu ce qu'elles ne peuvent
transporter dans leur marche rétrograde.

Au nord est, près de Soissons, l'Aisne est traver-
sée par nos troupes. Les allemands continuent leur
repli sur la Vesle que les franco-américains traversent
en quatre endroits. Fismes est abandonnée par l'en-
nemi. Le saillant entre Soissons et Reims a pratique-
ment disparu. Il a littéralement fondu sous le feu des
alliés. L'œuvre allemande des quatre derniers mois
est réduite au néant.

C'est le troisième exploit du prince héritier. En
1914, il subit une sanglante défaite sur la Marne; en
1916 il échoue de manière pitoyable à Verdun et cette
fois, c'est l'anéantissement des espoirs allemands pour
J'année déjà fort avancée, la dernière où il pouvait
comipter sur le succès.

Non seulement ses troupes sont en retraite, mais
la déroute s'étend jusqu'aux effectifs accumulés plus
au nord. sous les ordres du prince de Bavière, atten-

dant l'arme au pied, l'écrasement des français pour
déferler sur la ligne britannique et détruire en cette
année 1918 la coalition de l'Entente.

Les fores allemandes sont acculées à une posi-
tion pleine de périls. Amoindries par les emprunts
du prince héritier dont les armées retraitent vers
l'Aisne, elles ont du abandonner les positions qu'el-
les avaient choisies sur les rivières Avre et Ancre
et près de Givenchy. L'offensive depuis longtemps
préparée ayant fait long feu, ses réserves sensible-
ment diminuées, face à face avec des adversaires
encouragés par la victoire et augmentant constam-
ment par l'apport américain, le boche pourrait bien
être forcé de refaire tous ses plans, raccourcir son
front de l'ouest et se mettre sur la défensive pour
un cinquième hiver.

Pour montrer jusqu'à quel point l'effet moral des
victoires alliées a été profond, on peut signaler un
article récent d'un journal allemand de Berlin la
"Vossiche Zeitung", qui ose parler, en termes couverts,
il est vrai, d'une retraite possible jusqu'à la ligne de
la Meuse. Cela vaudrait dire l'abandon du territoire
français et d'une parie de la Belgique, car la Meuse,
prenant sa source à 25 milles au sud de Neuf Chateau
(Vosges) coule au nord par Verdun et traversant la
frontière belge au sud de Dinant, tourne brusquement
au Nord-est à Namur, passe par Liège et atteint la
frontière hollandaise à Maestricht.

Cette prévision, marquée au coin du plus pro-
fond pessimisme est fortement extrémiste nous en
conviendrons, mais elle n'est que la contre-partie des
dépêches germanophiles de certaines agences soi-di-
sant alliées, qui méconnaissent de parti-pris nos suc-
cès, s'efforçant de les réduire à leur plus simple expres-
sion et chaque jour, à côté de la vérité qu'elles ne
peuvent cacher sans mentir, représentent la fuite
des allemands hors du saillant de la Marne comme
une retraite stratégique exécutée dans un ordre par-
fait. Et pourtant cette retraite par laquelle les Boches
abandonnent plus de 200 villages, perdent plus de 40,-
000 prisonniers, au delà de 1000 canons et un ensemble
de munitions et de mitrailleuses dont le total est véri-
tablement "Kolossal", ne peut pas être, à coups de
crayons et de dépêches, transformée en une tactique
victorieuse.

Il faut évidemment se garder d'espérances ex-
travagantes, mais on ne peut nier la logique des faits
Après Fismes, les Alliés s'accrochent à Braisne, tandis
que par le nord-est de Soissons ils tendent la main
vers Vailly au nord de l'Aisne. Encore plus au nord
dans la région de Montdidier, les français sont établis
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sur l'Avre au nord de Braches et du bois de Neuville.
Le prince de Bavière esquisse lui aussi un mouvement
de retraite.

Il n'y a pas à en douter, les choses s'annoncent
fort mal pour les allemands. L'indécision qui a mar-
qué les mouvements stratégiques de leurs armées
depuis le mois de mars indique une oscillation toujours
croissante de l'essouflement causé par l'effort pour
la concordance des opérations militaires avec l'exi-
gence politique, de manière à ce que l'insuccès possible
de celles-là ne nuise pas à l'intérêt dynastique.

A la suite de l'attaque de Mangin le 18 juillet,
l'ennemi parait incertain. Il s'écoule 36 heures avant
son premier recul pour retraverser la Marne, aplanir
le saillant et abandonner Chateau-Thierry. Les fran-
çais sont-ils en force? Ont-ils de puissantes réserves?
L'attaque de Mangin n'est-elle qu'une feinte? Il
le croit évidemment, car au lieu de continuer sa re-
traite, il se reforme, appelle de nouvelles divisions et
fait face au torrent allié. Il dispute chaque pouce de
terrain. Pendant une semaine, il est à la contre-offen-
sive. Puis le 27 il reprend sa retraite. Depuis cette
date il recule systématiquement. Pétain, Mangin,
Fayolle, Degoutte, Gouraud, lui assènent chacun des
coups terribles. Les américains font des prodiges.
L'ennemi, débordé, attaqué de tous les côtés, traverse
la Vesle. Essaiera-t-il de s'y stabiliser, ou bien s'adres-
sera-t-il à l'Aisne? La prochaine semaine va nous le
dire. Car, malgré tous les efforts, la vérité.commence
à se faire jour parmi les alfemends eux-mêmes. L'au-
triche, éreintée sur la Piave par l'Italie, esquisse une
grimace de satisfaction en voyant le géant allemand,
toujours confiant en sa force brutale, terrassé par le
petit piou-piou français et la poignée d'Américains qui
le seconde. Le malaise intérieur augmente chaque
jour.

En Frar
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Dans cette lettre du 31 juillet, il n
ni de la Belgique, ni de la Serbie, ni des a
mises en France, pas plus que de la guerrg
ou du torpillage des vaisseaux hopitaux.

On dit que le commentaire suivant
l'opinion générale : la lettre n'est qu'un
des déclarations antérieures de Lansdo)
prolongement qui ne conduit nulle part.

A cette lettre, le premier ministre,
a répondu le cinq août par un court me:
note dominante est "Tenez bon".

C'est la réponse du combatif Lloy
pusillanime et pacifiste Landsdowne. Le
nation ne saurait être douteux.

"Tenir bon" c'est la devise actuel
Il ne saurait en être autrement quand
combien les conditions mondiales subis:
tuations et jusqu'à quel point la ténacité
finissent par triompher des circonstances
ciles et les plus décourageantes.

On aurait cru il y a un mois, que i
maine en Orient était chose permanente;
était suffisamment morcelée pour ne plu:
obstacle à l'agrandissement des empire
et à la formation du"Mittel Europa" de
allemand d'hégémonie mondiale.

Or, voici que les bolchevics von
comrne facteur de désorganisation et
ment au Kaiser. Lenine s'en va à Bei
songe à quitter Moscou. Il a peur d'
Après le meurtre de l'allemand Mirbach
sinat du gouverneur allemand de 1'.
Eichorn. Les tchécho-slovaques unis au
gnent chaque jour du terrain. Il semblc
tion de l'ex-tsar Nicolas à Ekaterimbouri
de cause de ralliement à toutes les nuani
révolutionnaires opposés à la tyrannie d
Bientôt, l'Allemagne qui a besoin de toc
sur le front ouest devra reconstituer lh
Le Japon et les Etats-Unis ont décidé d
Russie et des contingents alliés ont dét
divostock. L'heure du sommeil paisible r
sonné pour l'empereur Guillaume.

Sa flotte sous-marine continue ses h(
tions. Le 3 de ce mois, le transport a
"Warilda" portant 800 blessés et maladei
dans le voisinage d'une port britanniq
de vie sont estimées à 123.

Le 5 août au matin, le transport d'
Blanca" a été coulé à fond, de ce côté-ci di
de même que plusieurs goélettes de pêcl
côtes de la Nouvelle Ecosse.

La lutte se rapproche de nous. I
olus dans les Frandres mais sur les côtes
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Le Pape, la guerre et la paix

correspondant sérieux, dont nous citons les
3aroles à la "Tribune de nos lecteurs", nous
emande si l'exposé très résumé du droit

:hrétien touchant la guerre et la paix, que
brs emprunté aux articles publiées dans les
ar le R. P. Chossat, est conforme aux doc-
aux directions pacificatrices de Sa Sainteté

:V.
s avouons n'avoir vu entre celles-ci et celui-là
)pposition, et notre correspondant lui-même
s en avoir vu aucune. Bien sûr, les directeurs
es et les reviseurs des articles du R. P. Chos-
ont pas vu davantage, pas plus que les jour-
revues catholiques dont aucun, à notre con-
e, n'a relevé la- moindre dissonance entre cette
et celle enseignée par le Souverain Pontife.

e seule réponse pourrait déjà suffire, et nous
attendre en paix les critiques qui voudraient
se faire jour quelque part, si notre corres-
était un adversaire belliqueux, avide d'en-

re polémique. Mais notre "lecteur" désire
!nt un supplément d'informations et nous
pouvoir et même devoir le lui fournir, en
[ue nous en sommes capable.
r poser nettement la question, nous suppo-
notre correspondant, lorsqu'il parle des doc-
des directions du Pape, les entend telles

)t été exprimées par le Pape lui-même et non
'elles ont été traduites et même exploitées,
s, en des articles plus ou moins oratoires et

nous une école, un parti, que
,peler une cabale, qui prétend
nprendre, d'exposer et de sui-
:uverain Pontife touchant la
i, comme toutes les sectes, se
royant, d'une intransigeance
tous ceux qui ne lui reconnais-
Cette école qui traite de haut
les injurie, tantôt leur fait la
,pour leur demander ensuite
te école, est-il besoin de le

lorsqu'il s'affiche le plus hautement, est très mélangé
de préoccupations et de passions belliqueuses où la
paix entre les nations n'a pas plus de place que la
paix entre les esprits et les citoyens de ce pays.

C'est déjà une inconvenance assez grave, excusée
en partie par la passion, que de s'afficher en cet état
d'âme excité, comme seul représentant de la pensée
.charitable et pacificatrice du Pape, que de vouloir
continuer sa petite guerre de rancune ou d'ambition,
sous l'étendard de la pacification pontificale. Mais
cette inconvenance est encore de moindre conséquen-
ce-ceux-là seuls en souffrent qui en sont coupables-
que la déformation que l'on a fait subir, pour mieux
s'en servir, aux doctrines et aux directions émanant
du chef de l'Eglise.

Le grand sophisme de cette école, sophisme qu'un
de nos évêques a dû signaler et dissiper, sophisme
qui cause croyons-nous la vague inquiétude de notre
correspondant, c'est que l'on tente d'identifier la si-
tuation unique du souverain Pontife, élevé au-dessus
des nations en conflit comme des nations en paix,,
avec la situation commune des catholiques, sujets et
citoyens des pays belligérants, obligés de combattre,
pour soutenir la cause et l'existence de leur patrie, par
tous les moyens honnêtes dont ils peuvent disposer.

Le Pape est un souverain; il n'est sujet d'aucun
Etat ; il n'a d'obligation d'obéissance envers aucun.
Sa mission et sa fonction sont essentiellement inter-
nationales. Quand il prêche la paix il s'adresse égale-
ment à tous les peuples, sans, de fait, du moins actuel-
lement, prendre parti pour aucun ni contre aucun.

Mais lui seul, à cause précisément de son rôle
spirituel international, est dans la situation de garder
cette impartialité essentielle à son ministère.

Les catholiques, surtout ceux qui sont sujets ou
citoyens des pays en guerre, ne peuvent pas, sans
manquer à leurs devoirs envers leur patrie, se placer
arbitrairement dans une telle impartialité internatio-
nale, pour donner ou refuser une égale bienveillance
à leur pays et à ses ennemis. Les catholiques, chacun
dans son pays, doivent à leur patrie respective obéis-
sance et dévouement.

qu'il soit,
affecte de

à
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Pape et même comme
injure au Pape, peut-é
sion, et compromet, plu
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ns, il fai
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e ce n'est pas là se mettre en oppositio
s tions du Souverain Pontife, pourvu i
i te, en restant dans les limites du vr
s teté, pour une juste paix, pour obten
t rions qui ne peuvent être autremen
, Quand le Pape a prêché la paix, i
t aux soldats de déposer les armes, p
n ordonné aux gouvernements de cess<
e de leur juste défense; il n'a pas da
u à ses représentants autorisés, les ~k
t il a demandé des prières, de commei
- leur pays, à l'encontre ou à l'insu de
i une campagne de pacifisme et de <
i peut, quoi qu'en ait dit un politicier
e teurs auraient dû mieux instruire, d

ment la paix à Dieu et la vouloir, to
de combattre avec tout son courag<

~ moyens légitimes dont on peut disp
e De ce chef, il semble donc bien i
s n y a pas de contradiction entre le
e la paix et les Etudes des Pères Jésui
r démontrer que la paix dans la justie
e Pape, c'est celle qu'obtiendra la vict<
e et de ses Alliés sur leurs injustes a

vain des Etudes dit plus que le Pape
vait dire, mais il ne le contredit en ri-

s.

Mais les politiciens pacifistes éli
e veau sophisme, et, de ce que le Pape

noncé sur la question de justice en f
s de l'autre groupe des belligérants,
e cette question de la justice est imp<

et qu'il faut envisager la guerre cor
étaient bien réellement équivalents
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ection de l'autorité ecclésiastique, si l'on a osé
s accepter comme l'interprète authentique des
ions pontificales un journaliste adulé, qui a la
ision d'insulter tous nos évêques, sans que les
giens à son service osent seulement le rappeler
lécence.
ette prétention sophistique d'interdire aux ca-
ues de dirimer d'après des informations et des
as sûrs la question du droit engagé dans cette
, sous prétexte que le Pape ne l'a pas tranchée,
ssi fausse et aussi funeste que celle d'en faire des
, d'esprit et de cœur dans leur patrie en guerre.
Jacerait les catholiques dans un état d'infério-
itellectuelle vis-à-vis de leurs compatriotes qui
nt très facilement parfois distinguer de quel
st le droit, comme l'a fait le R. P. Chossat et
e l'ont fait aussi, dans notre pays même, tous
iui n'ont pas subi de dépression célébrale et ont
intacte, avec la notion claire des principes, leur
b d'observer et de juger.
'ette prétention attribue ainsi au Souverain Pon-
ne juridiction exclusive, qu'il ne demande pas,
exposerait à des préventions dangereuses, en le
t pratiquement le seul juge compétent pour
tholiques d'une question de droit international.
ertes, il est compétent, et à un dégré supérieur,
d'autres le sont aussi, chacun suivant son dé-
t savoir.
:ombien a été et reste différente la conduite du
Siège qui, en adressant son appel pacifique aux
rnants des nations en guerre, laissait à ceux-ci
miner, "de préciser et de compléter" les propo-
i qu'il leur présentait, les supposant bien capa-
ie voir, eux aussi, de quel côté sont, envérité, le

** *

un autre sophisme de cette école,
onopole de la science et de l'obéis-
le vouloir substituer à l'action des
uxquels le Souverain Pontife s'a-
cnent--car seuls ils sont en état
:mment et pratiquement à la réali-
:ux pacificateurs-l'action des parti-
-s devant prendre l'initiative d'im-

à leur gouvernements ; en d'au-
iubstituer un mouvement pacifiste,
ennemis, à une action pacificatrice
doyer ainsi un mouvement révolu-
culeur d'obéir aux conseils du Pape

-éer un organisme en de-
:rnements réguliers, pour
appel à peine dissimulé à
uverains de chaque Etat,

ces sophismes,
imme ceux qui

en nourrissent leur esprit, seront tentés de trouver
une opposition et même une contradiction entre la
doctrine du Pape et les articles des Etudes, mais cette
opposition, ils sont bien incapables de démontrer en
quoi elle consiste et sur quels points elle porte. Elle
reste dans le domaine de leur imagination, sans pou-
voir être vérifiée dans les textes où il faudrait la mon-
trer pour prouver qu'elle existe.

C'est comme cette triste algarade qui passa un
jour par inadvertence dans la Voix de la Jeunesse
catholique, et que l'Evénement dénonça sans pouvoir
obtenir aucune honnête explication, contre des catho-
liques journalistes de notre pays, accusés, sans preuve,
ni précision, ni vérité, de trahir la Papauté, de s'être
évertués à fausser la parole du&Pape, à la tromper et
à l'amoindrir.

Oh! rhétorique déclamatoire, que de vilenies et de
mensonges tu abrites parfois sous tes phrases à effets!

Mais ces procédés portent heureusement avec eux
leur propre témoignage d'impuissance, et c'est à cette
impuissance que se réduiront d'eux-mêmes ceux qui
voudront trouver une opposition entre les voeux du
Pape pour la paix et les revendications du droit natu-
rel chrétien touchant la guerre et la paix, telles qu'ex-
posées dans les articles des Etudes que nous avons
analysés.

Au reste, il ne faut pas être surpris si des gens
qui en sont arrivés, par aberration mentale, à ce point
de neutralité antipatriotique de ne pas pouvoir ni
vouloir prier pour la victoire de leur pays, mais qui
croient pouvoir ne désirer qu'une paix quelconque,
et qui en agissent ainsi, disent-ils, pour obéir au pape;
des gens qui croient qu'on désobéit au Souverain
Pontife et qu'on le trahit probablement, quand on
souhaite la victoire de nos armes et qu'on la demande
à Dieu, il ne faut pas être surpris que de telles gens
trouvent une opposition entre ce qu'ils se figurent
être les directions du Pape et la doctrine pourtant
très théologique et bien traditionnelle enseignée par
le R. P. Chossat.

Nous arrêtons ici ces explications et observations.
Nous n'avons voulu signaler, pour aujourd'hui, que
quelques points sommaires que nous croyons fonda-
mentaux. Ces points élucidés, il est facile de voir
que les oppositions que certains publicistes trop par-
tisans ou trop aveuglés par des passions qui n'ont rien
de doctrinal, ont voulu voir au voudront voir encore
entre les directions du Souverain Pontife et l'attitude
combattive d'écrivains catholiques défendant la cause
de leur pays, il est facile de voir que ces oppositions,
dont ils se scandalisent avec satisfaction en sortant
tout le trémolo de leur indignation n'existent que
dans l'imagination trop atrabilaire de ceux qui ont
le goût de les inventer.

C'est ce que nous verrons prochainement, en
entrant dans quelques détails.

J.-A. LANDER.
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Au 5 Août.

ROME
-Le Saint-Père a reçu

le jour de sa fêtepatronale,
les hommages empressés de _________

la Cour Romaine. Mgr Ni-
cholas, évêque de Duluth, se trouvant à Rome, est
allé le saluer au nom des fidèles de l'Amérique. Mgr
Nicholas se trouve être le plus jeune évêque américain.

-Le ministre de Portugal près le Vatican sera
le capitaine Don José Félician da Costa, ancien mi-
nistre des Travaux Publics à Lisbonne. Le nonce à

re le rai-

LFS FAITC DF

to de l'As:
. On déc

du sers
u départe
a vie cIvi

Déjà un
de Canadiei

LA SEMAINE brassé l'apos
sions à S iétra
a en Chine,
Japon et en

compter les
vocations mises à profit aux Etats-Ui
nada. Que nos jeunes filles canadienne
cet appel nouveau, se souviennent que
tous les fils de la France apôtre et de
France missionnaire !

-La grève des facteurs prend di
règler. C'est dans l'Ouest qu'elle paraît :
On est cependant retourné à l'ouvrage
après que M. Crothers, ministre du Ti
fert une augmentation de salaires et un
la Commission du Service Civil.

Contre toute raison, une grève de
été déclarée à Saskatoon par des employ
de fer et le Congrès des Métiers et du'
rait à brandir l'épouvantail d'une grève

-M. C.-E. Bonin est remplacé
français à Montréal par M. A.-H. Poi
vice consulaire, chef du Secrétariat de
des Affaires politiques et commerciales
des écoles au Ministère des Affaires étri

-Ratification du traité passé enti
la Grande-Bretagne et les Etats-Unis
service militaire. Après une certaine da
tembre pour les sujets anglais, les suji
résidant dans l'autre seront enrôlés dai
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e sont dérobés à leur devoir, à condition qu'ils y
ient d'ici au 24 août inclusivement. Passé
date, ils seront passibles des sanctions sévères de
que le gouvernement est décidé à leur infliger.

rons, avec tous les organes de la saine opinion,
ette voix sera entendue et qu'elle aura plus d'in-
:e que les conseils criminels qui ont égaré bien
•reusement quelques-uns de nos jeunes compa-
S.
-Le Premier Ministre du Canada adresse un
tge aux troupes canadiennes les assurant que
sommes tous avec eux, qui gardent nos destinés
s lignes de défense, et que nous persisterons dans
solution de faire tous nos efforts et de consentir
les sacrifices, pour arriver au but sacré du main-
le nos droits et de nos légitimes libertés.
-Un sous-marin allemand opère dans la baie
undv contre des bateaux de péche et contre une

télégraphes et les téléphones sont, depuis
,sous le contrôle du Maître général des
Burleson.
,elles avances de 100 millions à la France,
s¯à la Belgique et de 3 millions à la Serbie.

,392,040,000 que la bourse du richissime
déverse dans les goussets des Alliés. Et,
temps, l'oncle Sam en personne aide ma-
t à repousser le boche de la Marne à

ieureusement, les grévistes des fabriques
à Birmingham et Coventry se sont

ec la raison nationale et sont retournés

au credits de guerre de 700 millions de
;, pour d'hui à octobre. On calcule que
épense de ce chef, $34,930,000 par jour,
par heure, et tout près de $25,000 par

dette nationale du Royaume-Uni est
$3,225,000,000 à $39,900,000,000.

denier fabuleux. Où donc l'Angleterre
cet argent, s'il est vrai, comme le veut

Dn anglophobe, qu'elle ne ferait sa part

Sir Robert Borden a
.u Roi, au trône "sym-
Sa Majesté a répondu
grande cause, la cause
rogrès pacifique", pour

,s travaux de la
:upé de la démo-
de l'Empire, de

s, de la question

indoue (les Indous pourront voyager dans les autres
pays britanniques, mais dans un but de commerce
ou d'études seulement), du projet d'une Cour d'Ap.
pel impériale, des matières premières industrielles
dans l'Empire, et du transport.

Parlant à un lunch donné en son honneur, sir Ro-
bert Borden s'est déclaré satisfait des résultats im-
portants de la Conférence. Il.a insisté sur l'autonomie
des Dominions.

-Condamnation à de fortes amendes de Sir
Joseph Jonas, ancien lord-maire de Sheffield, et de
Charles-Alfred Vernon, ancien employé au minis-
tère des munitions, trouvés coupables d'avoir con-
muniqué des renseignements à l'ennemi.

-Nouvelle lettre de lord Lansdowne sur la paix.
Au gré de l'auteur, les Alliés n'auraient pas assez
défini leurs buts de guerre, ils devraient accueillir les
offres de conversation de l'Allemagne... Lord Lans-
downe est obligé d'avouer cependant: "Plutôt que d'ac-
cepter une paix desbonorante, nous sommes tous prêts
à combattre jusqu'au bout."

IRLANDE
-Rejet de la motion Dillon, à la Chambre des

Communes, par un vote de 245 à 106.
M. Dillon aurait voulu que le règlement de la

question d'Irlande fût référé au président Wilson.
M. Edward Shortt, secrétaire d'Etat pour l'Irlande
a prononcé un discours modéré. M. Asquith a objecté,
avec raison, que la proposition du chef nationaliste
équivalait à une abdication devant "un pays étranger
quoique ami."

-- Fin de la mission parmi les Irlandais des Etats-
Unis de M. T. P. O'Connor, député et l'un des chefs
nationalistes d'Irlande.

FRANCE
-Continuation du procès Malvy. Témoignages

des anciens présidents du Conseil, Viviani, Ribot et
Painlevé, lesquels, évidemment, n'ont pas incriminé
leur ancien collègue tout-puissant. Témoignages de
Leymarie, ancien chef de cabinet du ministre de l'In-
térieur et condamné avec la bande du Bonnet Rouge,
et d'une femme, Madame LeBrun, à qui une lieute-
nant allemand déclara un jour : "Nous avons dans le
gouvernement français une personne qui nous a long-
temps appartenu."

Malvy trouvé coupable de relations avec les
ennemis, est condamné à cinq ans d'exil. (Dernière
heure.)

-Les socialistes français dirigés par Jean Lon-
guet, petit-fils de Karl Marx, ne sont pas contents
eux non plus, des buts de guerre alliés, et notamment
de la France. Ils demandent qu'on se jette immédia-
tement dans le panneau d'une ligue des nations et
veulent tenir un congrès socialiste international. Ils
protestent même contre l'intervention alliée en Russie.
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-Le courrier français apporte la nouvelle de la
mort de Mgr Vie, évêque de Monaco, et du docteur
Grasset, de Montpellier, l'une des célébrités médi-
cales de France.

-De solennelles cérémonies religieuses ont eu
lieu dimanche pour demander à Dieu la victoire avec
les autres bénédictions divines pour la France et pour
ses Alliés.'Cette cérémonie a été particulièrement im-
posante à Notre-Dame de Paris où, sur l'invitation
particulière de S. E. le Cardinal Archevêque, les auto-
rités civiles et militaires se sont fait représenter.

RUSSIE

La grosse nouvelle est l'assassinat du dictateur
allemand en Ukraine, von Eichhorn, et du capitaine

pays" et "l'expulsion de l'enitemi du s(
telle aurait été la réponse au gouveri
priant l'Angleterre de définir ses inte
de la Russie.

CHEZ NOS ENNEMIS
-Bruits sérieux de tension entre

la Turquie. Sujet : jalousie ottomane
garie au sujet du partage de la Dobro
turques du côté du Caucase et de la N
de force de l'Allemagne s'appropria
Hamidieb.

Au vrai, il y a un certain temps qu
cées ces rivalités.

-Décès de l'ambassadeur turc à
Pacha.

-L'incident Lichnowsky a des
taine Von Boerfelde, ami et sous-or
y va à son tour d'un mémoire qu'il ad
tag, demandant avec indignation au
de punir Bethmann-Hollweg et ceux
la politique allemande en 1914.

-Le nouveau premier ministre
von Hussarek s'empresse d'adhérer
resserrement de l'union austro-alleman
europa, et de rejeter toute malice s
Evidemment I

Par contre, protestations de la
par la voix du député Stanek, coni
impérialiste, et dépôt d'une résolution
paix immédiate sans annexions ni indt



LA'VIE CANADIENNE

s de combats incessants et de luttes pied à pied, la
xlion, si elle permettait tous les espoirs, ne cessait
d'étre dure. L'ennemi poussait en force. Un régi-
t de la division qui s'était couverte de gloire à l'Hart-
swillers défendait aprement les passages du Clignon.
groupe de cbasseurs à pied, magnifiques soldats de
lun, repoussaient à coups de fusil de violentes atta-

allemandes. Un autre régiment d'infanterie, com-
e en grande partie de gars du Bugey, défendait piel
ed Hautevesnes, après avoir couvert de cadavres aille-
,s la cote 172 et le signal d'Orme. C'est au matin
juin que le colonel de ce dernier régiment reçut la vi-
d'un général américain qui venait s'informer de la
ution. Notre résistance sur ce point se fixait entre
.oulin de Gandeli et Belleau, en passant par Bussia-
et Corcy. Ainsi se constituait rapidement l'ossature
ie position qui devait bientôt nous permettre d'atta-
à notre tour et de réagir.
Le colonel français, dont le régiment tenait merveil-
ement, émit pourtant quelques craintes sur la gauche
on groupement, et plus particulièrement pour le ravin
,uest de Veuilly dans lequel on avait dû prélever des
peS.
Le général américain répondit simplement que, de-
ant l'beure de son entrée en ligne, il mettait un ba-
on de ses Jusilliers marins, unité d'élite, à la dispo-
n du groupement. Ce bataillon fut aussitôt poussé
Plémont, et son chef vint prendre les ordres du colo.-
français pour son emplacement.

Bismark

ant article de M. Paul Gaulot met en
le FIGARO, la méthode avec laquelle
>uer des divisions politiques de la Fran-
ute de l'empire. Dès le 20 septembre
,te, G. Rothan pouvait écrire ces lignes
la délégation de Tours ;
n joue un rôle de plus en plus important

aisons militaires et politiques de la Prus-
>r pour nous diviser, nous paralyser à
ur nous discréditer au debors.
ie l'Alsace, Bismarck attendait le meil-

son compte de la propagande révolu-
ian écrivait encore
, à tort bien certainement, qu'une réaction
sentiment de ces populations, si éminem-
lorsqu'elles verront la révolution se géné-

ragine que l'instinct de la conservation
les sympatbies, et que, pour échapper

es subiront avec résignation, la situation
ie dans le futur empire germanique.

marck lui-même, se chargeait de con-
isions d'un patriote clairvoyant ; il

we, déjà divisée en
tique province a ses
,ue partie du terri-

toire français se donne un gouvernement de son cboix.
Tel fut le sort de la Palestine sous ses tétrarques.

Par bonheur, l'unité française, si bien faite au
cours de dix siècles, était solide. Tandis qu'en Russie...

M. Gaulot cite ensuite fort opportunément deux
textes d'Albert Sorel, montrant dans son Histoire diplo-
matique de la guerre de 1870, les négociateurs français
hésitants et aveugles, Favre espérant s'en tirer avec
une Alsace neutralisée, Thiers espérant conclure au
prix de l'Alsace et de deux milliards, tandis que chez
l'ennemi ;

M. de Bismarck avait intérét à entourer jusqu'à la
dernière beure ses véritables intensions du plus profond
mystère. En les révélant avant que la France fût obligée
de les subir, il pouvait craindre qu'en Europe on ne les
trouvôt exagérées.

Et plus loin
Sa tactique était de nous engager dans une négocia-

tion, persuadé qu'une fois que nous aurions déposé les
armes, nous ne les reprendrions plus.

Ceux qui poussent aujourd'hui à l'ouverture pré-
maturée des négociations, à la reprise des contacts sous
toutes les formes, sont donc dans la fine tradition bis-
marckienne. De la part des chefs boches, c'est logi-
que. De la part d'hommes nés en France, ou y rési-
dant, c'est moins admissible.

L'Action Françuse

Sages conseils

A lire et à méditer cette fin d'un article du général
Cherfils.

"Le gouvernement actuel est plein de sagesse. Mais
il ne faut pas qu'à coté de lui, soit dans les millieux
parlementaires, soit dans l'opinion publique, des impa-
tiences se manifestent, qui pourraient troubler sa séré-
nité. Ne réclamons pas que notre offensive se déclen-
che aussitt que nous aurons avec le Boche une égalité
d'ejjectifs qui ne suffit pas. N'exigeons pas davantage
que Paris soit vengé par des réprésailles immédiates.
Clemenceau et Focb ont, plus que nous, le souci des justes
représailles. On peut penser que nos avions ont un tra-
vail de destruction plus urgent à faire, en troublant les
préparatifs de l'offensive ennemie et en démolissant ses
moyens. Les représailles seront faites à notre beure, en
très grand, comme doit l'être aussi une offensive qui veut
être sûre de la victoire décisive.

Que les impatients relisent cette page de J. Colin,
tué glorieusement, comme général, à Salonique. Son livre
Les "Transformations de la Guerre" écrit en 1911, pen-
dant son professorat à VEcole de guerre, a la rare for-
tune de rester vrai et d'avoir été prophétique.

"Ce n'est pas seulement l'intervention des gouver-
nements qu'il faut craindre, mais surtout celle du peu-
ple. Elle est due à des passions irréfléchies et, par.suite,
le plus souvent déraisonnables. Elle impose des batailles
intempestives et des capitulations bonteuses.
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"La populace des
et passionné, envoie les a
c'est en son nom qu'on e
qu'on oblige un Napoléon
avec 240,000 bommes coni
Mabon à se jeter dans le

"Loin de les provoqw

-e, le général,
i confiance de
vernement doit

,itales, nom
ir perle, et s
mées à leur
curer à la fr
qu'on force

exploiter, le
et, au besoi
a guerre un

indement et
rir en toute l

breuse aspirer à une organisation européenne
urtout drait contre les menaces et des chanta
perte; Et la Suisse se rappelle sans doute que

ontière liance, de 1815 - qui était une Sociéi
Mac- fondée sur l'exclusion de l'unité allem

posé les bases de sa neutralité.
devoir La guerre serait un fiasco si elle se
n, de les Alliés, même victorieux, autrement c
e fois tème d'équilibre et de garanties renous
possé- de Westphalie et de Vienne. C'est à cet
iberté. de l'Europe que le désir, la nostalgie,
assu- des démocraties contemporaines donne

Société des Nations. Peu importe le
ms de portent même les formes que prendra li
péra- on peut en être certain, ne ressembI-

dégré à l'idée naïve que s'en fait le m
éatres mocratique. Mais pour avoir la chose, i
diffi- loir les conditions aussi énergiquement <

à des président Wilson et avec les mêmes m
tetion faire la guerre à la guerre allemande.

et M. Cort von der Linden n'ont pas
se est s'en douter. Nous ne supposons pas, t<

s imaginent une Société des Nations
c.,, e allemand entrerait tel qu'il est-pour la

L'Action Française.
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Pourquoi vous devez employer nos Bardeaux d'Amiante
qu'ils constituent un placement d'une nature permanente.
qu'ils sont entièrement à l'épreuve du feu, de la gelée et des
autres éléments.

qu'ils coûtent meilleur marché que la tôle, qu'ils ne nécessitent pas
de réparation, qu'ils n'ont jamais besoin de peinture.
qu'ils s'améliorent en vieillissant.
qu'ils sont INDESTRUCTIBLES

Avant de faire le choix d'une couverture,
TRADE MARK demandez nos Catalogues et nos Echantillons.

La Cie Manufacturière
SSTOS d'Amiante

78, rue St-Pierre,

PARCE
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- Québec.
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